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AVIS SUR LA STfiREOTYPIE. 

L'a STiaioTTPiB^ ou Tart d'imprimer snr des plafi- 
elies solides qae Ton conserve , otDn eeule le moyen do 
parvenir a la correctioD parfaite des tertes. D^ <pi'ime 
fiiute qui seroit ^app^e est decoaverte, elle est oorrig^ 
h rinstant et inafiTOGablement ; en la corrigeant, on n'est 
point expos^ k en faire de nouvelles, comme U arriTe 
dans les edit)»^ fii cawctiN^ ]ilpb|le|. J^nsi, le public 
est sta d'avoir des liyres exempts de fautes, et de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un oavrage compos^ 
de phuiears vx>]iime8, le toine manq[uant, gAt^ ou d^chiii. 






^ons inyitons les personnes qui decouTriront 
des £autes dans le teste det^ditions ster^ot^pes , 
k nous les indiqtier \ elles receyront de suite , jet 
sans frais, un exeznplaire ou les fautes seron t cor- 
rigees. 
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4 rE MUET. 

FRONT z v. 

"Etgue diantre veuz-tu de moi? Je n'ai pn en- 
core yendre ta chaine d'or : crains-tu que je ne te 
la vole ? veux-tu que je te la rende ? la yoici. 

aiMOv., 

Ge n est pas cela. 

FROHTIH. 

QuVst>ce donc ? n'es-tu pas assez instruit de C0 
que tu as k faire ? 

SI M o N* 

Ge que tu veuz que je fasse est diablement dif- - 
ficile. 

rnoNTis^ 
II faut ayouer, mon pauvre Simon , qtie ta as la 
caboche biendure?'je ne crois pas que dans Napli^s 
il y ait un plus jgrand sotque toi. 

8 Aov. 
Sot tant qu*il te plaira. 

fhovtiit. 
Mais est-ce nne chose si difficile , dis-moi , de ne 
point parler ? 

siMOir. 
Oui , difficile , Frontin , et plus difficile qae tn 
ne crols. % 

rftoVTiv. 
Pecore ! 

SIMON. 

Tiens , deja dans rh6tellerie ou tu m*as mis en 
attendant que ton maitre me prenne, j'ai ydnlo 
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ACTE I, SG£:NE II. 5 

lure le muet pour m'ezeroer; ]« in*^^ attrape ktoui 
momentft* 

PAOWTIV. 

Butor ! 

s I M o 9. 

Hier rh6te demandoit la olef dt la oare k tout 
•ea gens; je ne pui in*emp^cher de l'alier querfv 
moi-mdme. 

rnoNTm. 

Ivrognel 

• IMO». 

Ce matin encore une servante m 'a surpris comp- 
taut lei heures, parce quo j'avoii «nvie de dinew 

rnONTia» 
Gourmand ! 

• IMOBI. 

Si tu savoit oa qu« o'eit d'ayoir parl4 tguto ia 
via , et puii , tout k ooup , n« parler piui ! 

PIIOHTIH. 

II eit vrai qua le public y perdra beaucoup » et 
que tu as Vle bellea chote» k dive. 

iiMon. 

Oh I franohement , tu devrois faire cntendre k 
ton maitrequ'il seioit juieux seivt d'uu gai'vo» 4^^ 
parieroit. « 

PaOHTltf. 

Ah! Yoioi tes loti raitonnemcnts de l'autre jour 7 
Rh! ne t ai*jo pa» dit que Timante s cst niis en t^te 
d'avoir un muet; qu'il y a buit jourt <{ue je lui en 
cbarohoii un^ que, n'en trouvant point, je me luii 

I. 



6 LE MUET, 

ayisi^ de me serfir de toi , k cause que tu es noayeau 
debarque de 6icile , et que p^rsonne ne te connoit 
encore daos Naples ; qu'enfin , par son ordre , je 
t'ai fait faire Thabit que tu* portes ? 

SIMOV. 

Morbleu! je vajis peut-^tre m'attirer queique 
malheur. Je ne sais ce que c*e5t, mais largent qiie 
tu m'as promis ne me tente pas comme il a accou- 
tume de me tenter ; et faire U muet enfin est un 
personnage auquel j'ai trop de peine k me re* 
soudre. 

FROKTIH. 

Tu ne deyrois pas y hesiter un moment , si tu 
ayois le sens commun. Entre nous , les choses dont 
tu m'as fait confidence t'ont fait yenir de ton pajs; 
dt les bijoux que je t'ai aid6 k yendre ici qhez les 
orfe^res ne disent rien de bon pour toi. Ainsi , 
quoique ta fausse barbe te deguise bcaacoup , tu 
ne sauroifi mieux te cacher qu'en faisant le muet , 
et en changeant d'habit comme tu as fait de nom. 

81 MOH. 

Mais changer de nom et d'habit sont 4es choses 
plus ais6es k faire que de s'accoutumer k 6 expli< 
quer par signes. 

FnoirTi5. 

Ab! mon enfant, de toutes les manieres de s*e- 
iioncer , c 'est la plus courte , la meilleure et la 
moins ennujeuse. Plut k Dieu que quantite de no« 
jeunesgens d'aujourd'hui youlussent ia prati^uer, 
pour le repos de nos oreillesl Yois-tu? les signes 
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ont oela d esoelient, ils sont oomme ict chotet ^ ih 
ditent tottt ce que Ton lear fait dire. 

siMOir. 
Tottt coup Tftille» m J Toilk d^teniuii^« 

FAOlITIir. 

Courage! ^, tandi» que noui yoici seuli, n** 
paMons un peu les lef ons qtte je t'ai donnees. 

aiMOii. 
Je le Tewz» 

FKOVTIV. 

Je te ditoifl hier qiie ton maitre te laineroit teal 
BU logii. II faudra qu'& son retour , tu Ini iasies en* 
tendre par signet q«eUes sortei de geni Tauront 
demand^ : comprends^tu ? 

Fort bien. 

fhohtiv. 

Ah! vojons un peu; quand un homm^ Se robe, 
un de noi lenatenri , par cseiiiple , aura ^te au lo- 
gt», comment le Ini fetai-tu entendre? ( Sim»n co' 
ple un homme de robe, ) Fort bien, fort bien. Yive 
Simon! £t un homnu» d epee, U, un cavalier d'un 
bel air? ( Simon copie mai un homme d*^p4e» ) Fprt 
mal, fort mal. Ge n est pai ainsi qup je t'ai dit. Fi! 
on diroit k ton action qne ce «eioit un archer du 
prev6t qui lauroit demande, et non pas un homme 
de condition. Voici comment il t'j faut prendre. 
( // lul motitre, et Simon flnUte.) Oui da, oui da; 
cela n cst pai deja trop mal. Et lorsqu'une femme 
de qualite aura ^tc au logid7-SouTieni>toi bien de 
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ce qiie tu m'as yu faire; je te lai montre. ( Ce ^ue- 
Simon fait dtpiait AFrontin. ) Oh! fi , fil Qiie diantre 
fais-tu ? Voila des reyerences de crieuses de vieus. 
chapeaax. Kegar^e-moi bien ; remarque ces airs, re 
pencLant de tete, ce tour de corp^. (Frontin coii* 
trefait les fenimes de cfuaiiU,) AUons, h. toi. {^Simon 
tdche a l*imiter. ) Eh! pas mal, pas mal ; cela yien- 
dra ayec un peu d ezercice. En yoila assez pour le 
%coup : retire-toi. Je ne yeux point que mon maitre 
te yoie encore. U ne t'a jamais yu, mais il te con- 
noitroit k Thabit. Quand il en sera temps, je t'trai 
querir. Adieu.. 

BivtOTij s*en aliant, 

Serviteur. 

FRONTIN, A part, 

Voila un drdle qui n est pas encore stjle, si par 
hasard,... 

siMON^ revenant, 

A propos )' Frontin , je sayois bien que j'ayois 
quelqu£ chose k te demander. 

rnoNTiN.. 
EhqQoi? 

SIMOF. 

Dis-moi , je te prie , les muets rient-ila ? ' 

F u o N T I N. ^ 

Eh! yrainHent, oui, les muets rient, imbecile. 

s 1 M O N , s*en aUant» 
G'est assez \ je te rejoe^rcie. 
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FnovTiv, h pdrt. 
Je crains bien de TaToir choisi uu peu sot. Si na 
fourberie yenoit k ^tre decouyerte .' ( Votfont Si^non.) 
Encore? 

s I M o 5 , revenant. 
£h! clis-moi un peu, je te prie, comment rient 
les muets ? je n en ai jamais yu rire. 

FROHTIN. 

Ah! voici une belle question! Et commentvenr ' 
<u (][u'ils rient ,^ ni^ud? lis rient comme les autres 
hommes.. (A part.) Peste soit du que8tionneur! II 
a tant fait, que yoici mon maitre. (ASimon,) Tu 
ne peux eyiter k present qu'il ne te yoie : au moins, 
prends bien garde k toi. 

V SC£NE III. 

TIMANTE, FRONTIN, SIMON. 

TXMASTE,<)i Frontin. 
Ah! te yoilk, Frontin? 

FEOWTIW. 

Oui, monsieur; il y a meme long'-temps.' 

TtMAHTE. 

J*attendois l'heure que la comtease m*a donnee. 
Yoilk donc ce muet dont tu m 'as parle ? ( Simon fail 
la reverence. ) Ouais ! il marque entendre ce qu'on 
Idit? 

FnOKTlN.. 

Oh! point, monsieur ; c est que les bons muets, 
au mouyement des Uyres , comprennent ce qu on 
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veut dire. (Simon fait une incUaation de fSie,) Yoi- 
12i-t-il pas? i\ a compris ce que je vous ai dit. 

TIM A N T E. 

« 11 me semble pourtant c[ue ce dr61e-la... 
FRONT I s, CinterrompanU 
Oh! je Yous le garantis muet , et des plus muets 
qui se fassent. 

TIHANTE. 

Je le crois. Fais-lui signe de se retirer. Sache 
seulement oii il sera apres souper pour Taller qiie- 
i'ir et le mener k la personne a qui j en dois fair€ 
un present. 

fuoftih. 

Ce n*est donepa^ pour vous (jueyous le youlez, 
monsieur? 

TIMANTE. 

Non ; je te dirai pour qui c'esl : j'ai maintenant 
d'autres choses dans l'espric.. 

{^SimoKSOfU) 

SC£NE IV. 

TIJMANTE, FRONTIN. 

FliONTIlf. 

Eh bien! monsieur, malgre lafiront qu'on yous 
fit hier, yous youlez encore reyoir la comtesse? 

TIMlAHT8«i 

Je ne sais. 
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F R o^v T I v , iui niontrani ia porte de la eomtette, 
Yoilk pourtant cette m^me porte qu'oa youi 
fermti hier au nez. 

TIMAK^B. 

H^Iat ! 

rnovTiH. 
Et que Yons vites ouvrir, un moment apr^, k 
votre rivaK 

TIMAVTE. 

lia pcrfidei 

FRONT m.. 

Qui diantre ne vous eikt cru ce matin ? m Oui , 
«c Frontin , dia que Timante est le dernier des hom- 
« mes , si je revois jamais cette infid^e , si jc remets 
« le pied chez elle ; que la foudre , que le ciel , que 
n la terre.... » et catera. Un petit laquais ( fnisani 
te si^ne de montrer la tailU d'un enfant ) pas plua 
haut que cela , yient Yout dtre un not k loreille, 
ide U part de cette infidele... Adieu mon courrouxl 
Voui dtes un homme d nne grande r^solution! 

TIMAIITE. 

Tu ne mt connois pas encore. 

rnoHTiK., 
Moi? 

TIMAMTE. 

Non, toi. 

FROIITIK. 

Je crois pourtant que si. 

TIMARTE. 

J« n'ai pas cUange de sentipiant. 
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F n o N T I N. .^ - 

Qae yenez-yous donc faire icil 

TIMANTE. 

Je ne la yeux revoir que pouc lui reprocher sa 
perfidie. 

moiTTiEr, 
Oh! oh! 

T I M A ir T E« 

Que pour rompre ayec eile. 

FROSTIK.' 

Malepeste! 

TIMANTE. 

£t ne la revoir jamais apr^s cela» 

FAONTIir. 

Tudieu ! 

TIHAVTE. 

Tu lie le crois point? Ta le yerras. Elle me fait 
rappeler; elle yoit le tort qu'elle a; elle yeut se 
juatifier : je la defie de me tromper. Elle s'imagine 
qu elle me fera croire tout ce qui lui plaira ; mais 
je lui ferai bien yoir qui je suis. Helas! j'ai perdu 
pour elle les bonnes grftces de mon p^re; il a tour- 
ne tonte son affection dii c6te de mon frere. Je ris- 
que tout pour elle; mais, assurement, je ne serai 
plus sa dupe^ 

fhontis. 

Tenez , monsieur , plus yous raisonnerez', plus 
yous pesterez contre cette jeune yeuye, plus j e 
croirai que yous aurez de la peine k yous depetrei 
id'elle. Yous sayez que je ne suis pai nouyeau cu 
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0C8 sortes d'affaires? Je sais qa'en amour ce n'est 
que 80up9ons, brouilleries , raccommodements : 
aujourd'hui guerre, demain tr^re; puis on refait 
la paix. Dans un depit bienfonde,comme le vdtre, 
la raison dit fort juste ce ^u on deyroit faire; maU 
il arvive toujours qu'on fait le contraire de ce qu'a 
dit la raison. 

TIMAN TE. 

Va , ya , je saurai bien accorder mon auoar a veo 
ma raison : mon conseil est prisa 

rftOHTIV. 

Eh! monsieur, il y a long-temps que Tamoar et 
la raison sont brouiiles ensemble : ils ne prennent 
plus conseil l'un de l'autre. 

timahte. 
Tu crois donc que je serai assez Uche pour souffrir 
ion in juste preference? 

FnoHTiir. 
Pardonnez-moi , monsieur : je crois que vons 
▼Otts plaindrez, que yousvons laroenterez; mais je 
^ciois aussi que , puisqu'elle yous fait rappeler, elle 
compte, k coup sur, qu'elle yous apaisera. 

TIMAHTS. 

^le? 

WtOVTlSm 

O'ui^'elle. 

TIMAHTB. 

N est-il pas certain que Ton me refiisa bier cette 
portc? 

Tkeitre. Comedifi. U 9 
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« 

FlOVTIflr. 

Cdia est Trai. 

VIMAVTK* 

Ne Tis-tu pas entrer un moment apr^s , chez elle, 
ce capitaine de -raisseau , qui ne la quitte point 
depuis queiques jours? 

FnOVTlV. 

J'en tOmbe d'ac^ord. 

TIMAVTE^ 

£h bieni que pourra-t-elle me dire? 

FROBITIK, 

Je ne sais ; mais ce sera elle qui le dira , et yous 
qui lecouterez. Tenez, monsieur , fig,arez-Tous 
qu*elle est presentement derant vops , avec tous 
ses charmes, et qu*elle s^j'ustifie; qae sa bouche 
vous parle , que vous ojez le son de sa voix-, et que 
ses yeux vous regardent : n'est-il pas vrai qu'eUe a 
raison? 

9IMA5TE. 

Helas! 

FRONTIV. 

Ayec cela , si elle s'avise de laisser tomber quel- 
qaes feintes iarmes, en conscience crojez-yous te- 
nir un seul moment devant elle ? 

TIMANTE. 

Je t'avoue que j aurai besoin de toutes mes forces . 

FnONTZtl. 

Voulez-vous en croire votre valet? 

TIMANTZ. 

Ehbien? 
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FliORTlV. 

K« Ia vojres poin t. Vou» j kxt% «ncora k teaps; 
perionne ne tous a yvL entrer. £n tout eas, e eit 
iei qae logent toua !«§ geiu do qualite de Mesiine 
qul Tieiment & Naples ; yovs direx que tous aUiei 
voir le marquig Ae Sardan : auMi bien, cette salla 
separe ion appartement de celui de la comtesse. 
AUonSyCOurage; prenez une belle r^solution : n'ii> 
i'itez pai dayantage monsieur yotre p^e. II est si 
en coUre dece que yous refutez la fiUe da marquis , 
qu'il est resolu de doaner cette m^me fiUe, ayeo 
tout son bien , \ yotre Irite le cheyaiier. M est-ce 
pas dommage qu'uQe personne comme lui herite 
d'aii bien siconsid^rable, et d*un beau nom oomma 
le y6tre? Le bel boaneur que fera k yotre famille 
un m^lancolique ^ un atrabilaire, un rdyeur,qu'on 
ne sauroit faire parler qii'ayec des machines, et de 
qui Ton ne sauroit arracberquatre paroles de suite ; 
un imb^cile , enfin , qne yotre pire ne yous pr^ifi- 
reroit jamais , si yotre desob^isvanoe ne l'ayoit 
pousse&bout! 

T I M ▲ H T B , attant du c6U de che% ia ccmUtte, 
. Je le yeuxbien ; retournofis>nous-en sur noapas4 
r AOVTiir, /tti montrant le ehemln pour i'en alier» 

Mais , si yous youlea yous en retourner , c 'est par 
\k qn'it faut al^r, et non pas par Ik. Yous yous ap« 
prochex toujours de la porte de la comtesse. 

TIMAVTC. 

n^ai ! je ne sais ce que je fais » n i ceqtte je yeax , 
ni oe que je dit . Je yoit (p'elU me fait le plui ten* 
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^ible ide tous les outrages ; je le Vbis, je le saisVje 
le sens , cependant je meurs d'amour , ^t )e ne sais 
k quoi me resoudre. 

FJIOSTIS.. 

Qael'paUYTe homme! Mais j'entenH^s TOtre pire. 
II parle assureinent au cheyalier. Gachons-nous 
dans ce coin : ils ne nous yerront point. Ecoutons 
ce qu*il lui dit ;,nous en tirerons peut-etre quel(|ue 
aTantage« 

(Us se cachent. ) 

SCfiNE V. 

tEBARON.LlE CHEYALIER; TIM ANTE, 
FRONTIN, cach^i. 

LE BARON, ntt chevalUr, 
Venbz, venez, mon fils. Yotre fir^re s est renda 
indigne de mon affection ; je Tai tournee toute vers 
Yous, et avec une belle fille je vais tous faire jouir 
de dix mille liyres de rente. Timante n aura pas un 
sou de mon bien : vous etes toute ma consolation. 
Voas ne repondez rien , mon fils? Je yois bien que 
yotre silence est une marque de yotre respect, et je 
ftuis transporte d'aise de yoir en you9 un consente- 
ment si parfait k tout ce que je souhaite ; mais je 
youdrois yous yoir plus gai : yotre melancolie 
m'afllige. Yous la perdrez, sans doute, deyant la 
fille que je yous destine. Elle est jeune, elle est 
belle, et 0on per« est mon aacien ami. Yous alles 



ACTE I, SCfiNE v. ^17 

roir l'accaeil qu'il nousfera. N allez pas , an moinji , 
fttre li triste devant lui. Mais le-yoici tout a 
propos. 

C, Le chevalier g'enfuit dh ^ue ie mar^uis patotU ^ 

sc£ne vl 

L£ MARQUIS, LE BARON; TIMANTE, 

FRONTIN, caclih. 

1 

£E BAiroBr, au manjuU, 
y o vs ayez toujours pr^renu mes desirs, inar- 
quis; ct il semblo qae voas Teniez au-devant de 
moijComme si yous aviez su que j'allois chezyous. 

LE MARQUIS« 

L amitie qui nous joint jastifie assez notre em<^ 
pressement. 

lE BAiioir. 
Je yous amene mon (ils le chevalier. G estun (ils 
obeissant, celui-ci, qui n'a jamais ete gAte par 
Frontin , et qui , par sa soumission , me console 
de toutcs les extpayagances de son frere. ( Cherchant 
le clievalUr, ) Approchez , mon fils. (AppeianL ) Che- 
valier? (A parf. j Qu'esl-il deyena? 

FRONTIN, Ifas, h Timanti* 
Voila son fils l'obcissant! 

L E BAR o IV, appeianU 
Hola! chevalier?.... 

FROVTts, a parU 
II ett d^ja bien loin. 

9. 
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iz BAROii,att marquU., 

n faut, sans-doute, qu'il Ini ait pris souijaine- 
ment quelque foiblesse. U j a quelques jours qu'il 
est d'ane langneur et d]iiii abattenisat qiii m'aJHi* 
gent ; mais la yue d*une jolie personne lui fera re- 
venir ses forces. Noas pouvons toujours les accor- 
der Hes ce soir , quitte pour differer les noces de 
qu«Iqu69 jourSySisoh indisposition continue. Mstis 
tenons les choseB secr^tes, pour nous garantir des 
fourberies de Frontin , qui m'a deja debauche Ti- 
mante , et qui pourroit encore giter le bon naturel 
du chevalier , dont je suis sur queje fcrai tout ce 
que je voudrai : un agneau n'est pas plus doux. 
G*est tout le contraire de ce pendard de Timan te; 
aussi va-t-il servir d*exemple de la maniere dont 
on doit punir les fils desobeissants. 

LE MAnguis. 

£n yerite , baron , il faut que je yous aime comme 
je fais pour consentir k ce mariage ayec yotre'sc' 
cond fils , et le procede de Timante suffiroit pour 
me rebuter d'une alliance que j'ai toujours ardem- 
ment souhaitee. 

LE BAnov. 

Yotre fille, au moins, youdra bien accepter 1^ 
cheyalieren la place de Timante? 

LE MAnguis. 

Je suis assure que mafille n 'aura pas d'autreyo- 
lonte que la mienne; et yous sayez que depuis que 
je perdis sa soeur ain^e dans Tenfance , par ce fii- 
nestt accident qai mc fit qttitter MesMae petur^ 
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▼enir demeurer k Naples, tonte ma consolation a 
^te de troayer en celle qBi me r^ste un' nlitutel 
complaisant, et porte k tout ce qtte je yeux. Mais 
entrons chez moi, nous jcauserondplus en liberte. 

LE BAaov. 
Entrez , je reyiens yous trouver danft un motaont* 
Je yais yoir ce qui est arnye au cheyalier. Ge pau- 
yre gar^on, d^ le lendemain deson arriyee, n'a 
toujours paru tout languissant et tout malade.' 

( Le marquis entre chez lui. ) 

SCfiNE VII. 

FKONTIN, CE BARON; TIMAWTE, cac««. 

KE B A a O M , reticontfant Frontin, 
Quie8tlk? ^ 

PROVTiv, bas, ^ Tlmanle, 
Ne bougez, yous dis<je. 

LE BAR0ir« 

Oniestlk? 

PB05TIH, bdiUanf^ 
C'est moi, c est moi : qu*e8t-^e? 

tS BASOH4 

•Ah! coqtitii, c'est toi? 

rnoHTi5. 
Je yous demande pardon ; je ne yous ai pas d'a- 
bord reeonnu. 

lE BABOP. 

Que&isoiB-tttl4? 
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FROlTTIir. 

Je donnoisfmonsieur. 

LEBAROV. 

Tu dormois ? 
Oui, monsienr. 

lE BAROSr. 

' Je t'ai potirtant oui parler? 

FHOSTIS.* 

C'est, monsieur.... c'est qu*ll y a des gens qui 
parlenten dormaiit, et je suis de race; 

LE BAROV. 

Pourquoi viens-tu dormir Ik? 

F R o v T I N. 
J'attendois M arine. 

LE BAROH., 

On Timan te? 

FRONTIN. 

oh! non, monsieur. Je yous jure qae je ne suii 
ici que pour mon compte. Ne suift<^je pas du boi» 
dont on fait les gens k bosnes fortunes? 

LE BAR05| h parU 
Ce maraud! {A Frontiiu) Oh bien! que tu soi» 
ici pour toi ou pour ton maitre, cela m est indifie'» 
rent; apr^s ce qu'il a refuse, je n'ai que faire d« 
lui; qu'il fasse ce qu*ilTOudra. 

F R o N T I ir. 
II T0U8 aime pourtant beaucoup. 
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Un peti moins que sa comtesse. Mais, ecoute; je 
sais , par experience , que tu es un maitre fourbe. 

FRONTIBT. 

"Ah! monsieur, quelle injure me £ute8-yoas Ik?, 

Lt BAAogr. 
Tu m as d^bauche Timaate. > 

Bloi, monsieuT? 

I.Z BAROir^ 

iToi-m^me. 

FAOVTIBR^ 

^Ahlmonsieur! 

IZ BA&OV^ 

Je consens ipie tu acheyes de le pefilre* 

r 

FROKTIV. 

Eh! monsieur, mon inaitre...N 
^ LEBAnasr, l'interrompanU 

Je ne compte plus sUt lui; mais , au moins , 
prends bien garde & ne point te m^er de son frere^ 
Je ne doute point que tu n'aies entendu cq que je 
yiens de dire ici au marquis de Sardan ; je te d^- 
elare que, si le cheyalier refiise de m'obeir, sans 
■n'informer 4'ou cela pourroit yenir, je m en pran# 
(drai k toi. 

A moi, montieur? 
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Oui, a toi. Ecovte : de deux fil^ que j'ai, je tA 
laisse disposer de run ; il est bien juste qae tu rae 
laisses disposer de Tautre? 

F n o N T I K., 

Elt! monsietir, crojez-yous.... 

L E BABON, tinterrompanL 

Si tu es sage , prends-y bien gfttde. Tu Miseam-- 
bien de friponneries tu m'as iaites, et que j ai en 
main de (juoi te faire pendre. Je ne t en dis pas da« 
van tage . ( U s'en va. ) 

sc£ne VIIL 

FRONTIN, TIMANTE, cacM. 

motniv f a partm ^ 

Il a, par ma foi, quelque raison. Cependant ils 
machinent \k une terrible affaire contre mon mai- 
tre. (A Timante, qui paroU,) Eh bien! monsieur, 
vous l'avez entendu? Vous voHk desherite, si nous 
ne songeons k apaiser votre pere. « >* 

timAhte. 
' Ce n'est pas la pcrte des biens qui me touche; 
je ne suis s^nsible quk sa colere; je l*ai encourue; 
e t pour qui? pour une infidele! 

FBONTIR. 

Vous aVez raison, ihonsieur; croycz-moi, reti- 
rons-nous d'ici. 

ttUkVTZ, 

Allons. Mais il me semble qu*oii ouyre. 
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FBOPTIV. 

Ehf noiiT monsieur, on a'ouTre paint; c*eflt 
quel({u'uii qiii vient eclairer cette salle : sofions. 

TIMAHTS. 

£h! sifait, te dis-je, oa ouvre ohet la comtesse. ' 

r R o « T lir , ^ part. 
Ah! toot ett perdu! Toici le maudit aimant qui 
U retenoit devaat cette porte. 

SCfeNE IX. 

LA COMTESSK, TIMANTE, FRONTIN. 

lA coHTEStz, Jt Timante, 
QiiB yeut dire ceci, Tunante? II j a pr^9 d'un 
qaaft-d'henre que j'entends votre Toi^ dani cette 
faiie; on tous fait dire qu'on a k yous parler : on 
V0U8 attend; toub venes, et, au lien d'entrer, il 
semble que yous faites le fier. 3 e crois mdme que 
•i je n'flyois pria Ia peine de «ortir, tous auries eu 
la cruaute de voa» ea aller sana me yoir.. 
( Timmite ett dans un embarroi tfui 06/15* ^^ontin k 

ripondre* ) 

F n o v T I K* 

Oh!polnt,madame; nous n arionagarde! e>8t... 
Q*e8t que mon maitre...» 

LA coMTBtav» A Tieiaale. 

Yous ne me ditea rten, Timan te? Seriez-roui 
aaaez ibu pour ixxt en colere de cc que je fia hier ? 

TIMAHTB. 

Infidile! puia-je tous revoirapris un tel affront ' 
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LA COMTESSE. 

Oh, oh! c'est donc tout d« bon ? Voila vraiment 
bien de quoi , pour faire tant de bruiti 

Fll0IirTI9> ' 

II est yrai qu'une porte fermee au nez k Tun , et 
ouverte un moment apres k Tautre, c 'est une ba^ 
gatelle qui ne yaut pas la peine d en parler. 

LA COMTESSE. 

Je ne demandois k yous yoir que pour yous ea 
apprendre les raisons , ayant yotre depart ; car je 
suis informee que le yice-roi yous a nornme du 
voyage.... (Montrant Frontin.J Mais, auparayant, 
dites-moi , ce gar^on sait-il se taire ? -^ 

FROKTIV. 

Oni , maidame , fort bien ; mais je yous ayertia 
d'une chose : i^ ce que j entends dire est yrai , peis 
sonne ne garde mieux un secret que moi : si ce 
qu*on dit est faux et suppose , je ne l'ai pas plus t6t 
oui que je meurs d'enyie de l'ailer redire. Je suis 
perce comme un crible y et le secret d'un mensonge 
s ecoule chez moi de tout c6te. Je yous confesse 
mon foible , madame ; c est a yous a en pro£lter« 

LA COMTESSE. 

Je n'ai rien k dire qui ne soit tres yeritable. 

FAOlfTIR. 

'A! ce comptc-12i parlez en surete : on yous ecoute. 
LAGOMTESIE^ h Timante, 

Vo«s~ sayez , Timante , qu'on me maria fort 
jeune a M«ssine , que sis mois apres je vius k perdre 
mon epoux ? 



^«^ 
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fhontin. 
lOela 86 peut taire. 

^ACOMTZSSE, h Timante. 

D'abord je fis dessein d'aller passer le reste de 
0169 jours dans la retraite , et de ne songer pliis au 
monde.. 

FROlTTIBr. 

.Yoila ce qae je ne tairai point>. 

LA COMTES&E, a Timante, 

Yous etiei alors k Messine. Yous me vintes 

Yoir, Timante; yous me fites changer de resoln- 

"^tion , e%you9 n'ignorez pas qiie depuis ce temps-la 

)e YOUS ai confie avec plaisir tout ce que j'ai eu de 

plus secret ? 

rUOVTEN. 

Je ne tairai jamais cet article. 

LA COMTCSSE, <i Timonte, 

Yous sayez donc , Timante , que ce capitaine qui 
YOUS donne aujourd'hui sans sujet cette jalousie , 
a ici , chez sa soeur qui loge pr^s de ce palais , une 
jeune inconnue qu'on appelle Zaide? 

TIM A5TE. 

Je sais ,^ madame , l'histoire de cette Zaide ; 
} etois encore Ik Messine lorsque cette fille , i^ee de 
deux ans , fut prise par ce capitaine sur les cdtes 
d'Espagne. 

wnoVTiv, h ta conUesse. 

Qae fait cette iiUe k U pQ?le fermee ? 

Th^itM* Comediet. 6. 3 
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LAC0MifES8iE,a Timanit,, 
Eh bien! Timan te, vous pouvez yous restoa- 
venir que ce capitaine , etant oblig^ de retourner k 
la mer , me donna cette jeune enifant; que je^lui 
donnai le nom de Zaide, parce qne personne ne 
connoissoit ni ses parents, ni sa patrie; que je la 
fis elever airec beaucoup de soini, et que J6 Tai 
toujours aimee aussi tendrement q|Ue si c etoit ma 
propre seeur ? 

FROATIM. 

Et la porte /cornment y viendra-t-elk ? 

LAcoMTESsEyi^ Timontc 
On a retire cette fille d entre mes mains", depui» 
que nous sommes k Naples , et je souhaite passioiv- 
nement qu'oii me la rende. 

•p n O ir T 1 1». 
Je ne yois point encore de porte en tout cela. 

TiMANTE, a ia comtesse. 
Eh bien! madame, vous youlez qu'on yous la 
tende ? 

LA COMTESSE. 

Oui , Timan te ; et j'atirois couru risque de ne la 
Toir jamais , si j ayois hier perdu le moment fayo- 
rable de Tobtenir de ce capitaine. 

FRONT I N. 

Ah! nous y voici. 

LA COMTESSE, ^ TimaNfe. 

II part au premier jour. Je le connois pour dtre 
d'une humeur soup^onneuse, difficile etpeu com- 
plaisante* Je crus donc aybir besoin d'uno conyer- 
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sation en pavticulier, ou j eusse la liberte de faire 
agir »iir son e»pnt mes plus fortes persuasions : je 
Tattendois eniin quand yous vintes ; et comme je 
n'etois remp^e que du desir d'ayeir Zaide , et que 
pour iie laisser entrer personne j avois doane des 
ordres , qui c^pendant n etoient pas pour yous , 
on eut l'indiscretion de yous renyoyer, en quoi je 
n'ai commis aut^ faute <}ue celle d ayoir oublie de 
Tous en faire part. • 

TIMAVTE. 

£t qui m'assurera/madame, que ce qne je yient 
'd*entendre , n'est pas une defaite pbur me chasser, 
et pour receyoir mon riyal ? 

pnovTiii. 

€oiirage , monsieur ! 

LA coHTEtSE, a TimaiUe, 

Yotre rival! pouyez-yousypus le per&aader?un 
hoaime comme celui-lk ? riche et braye k ce qu on 
'dit , mais brutal comme. un corsaire qu*ii ett. £b 
bien ! Timante , puisque ce que je yous dis ne yous 
perftuade point, nen parlons pas dayantage. Le 
capttame n'entrera plus chez moi; ct quoiqtte je 
souhaite avec passion d'ayoir^Zaide, j'aime mieux 
J renoncer que de me brouiller ayec yone. 

TIMANTK. 

Que de yous brouiller ayec moi ? 

paovTin, h part, 
Le yoil^ rendu» 
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TIMANTE. 

Ah! madame, si je pouyois craire que yoas par-* 
lassiez sincerement ! ^ 

LA COMTESSE. 

Moi , je ne vons parlerois pas sinceFement ? 
Laissez-moi seulement ayoir une compagne (pii 
in est si chere , et vous yerrez si vous ayez sujet 
d enyier aupres de^moi le bonheur de qui q[ue ce 
soit. • > 

TIMANTE.. 

Que je sais heureux , - si yous me dites yrai , 
madame !' 

r 

rnoNTiN, bas. 
Vous yoila desherite. 

TIMAH T E. 

Que dans la necessite ou je suis <ie suiyre le 
yice-roi dans ce yoyage de deux jours y qui me ya 
durer dix annees , ce seroit un grand soalagement 
h la douleur que j'ai de ydus quitter, si je pouyoift' 
etre rassare- &,ur toutes^es alarmes I 

LA COMTESSE. 

Vous deyez Ti^tre , Timante. Adieu , je yais yoir 
la soeur de ce capitaine , h. laqaelle je dois honne- 
tement une yisite pour le plaisir qu eile me fait de 
se priyer deZaide.^qu elle me doit enyojer aujour- 
d'hui m6me aprefi souper. Partez content , s*il ne 
faut pour yotre repos que yous ayouer que Ton 
n en aura jgu^res jusqu a yotre retour. 

(EUe sort.) 



^9" 



£CTE I, SC£:ME X. ag 

SCfiNE X. 

TIMAITTE, FRONTIN. 

■ • 

timahte.. 
(Eh bien , Frontin ? 

FROVTia» 

Je le sayols bien moi , que , des qn elle parle- 
roit , toutes vos belles resolutions , zeste I 

TIMAVTE. 

« 

Grois-tu cp elle me trompe ? 

r R OlH T I B. 

A Yous parler franchement , ce sont de terribles 
animaus que les femmes ,^ et quelques preuves 
qu*ellet donneat de leur sincerite, la chose est 
toujours pToblematique. Oh! ^a, en boane foi, 
eftt-X)e qae , tout de bon , vous ^tes resolu de yous 
raccrocher plus que jamais a cette femme ? 

TI,XAVT£. 

Ehl le mojeixque je puisse viTre sans elle ? 

rs^oHTiir. "• 

Et saus bien pouvez-YOus mieux TiYre ? H i^e 
souvient d'avoir In autrefoia ce» Ters, que j'ai 
toujours retenns : 

u Tant d'amcMr qa'bn voudni , tant de Aamants appot , 

« U &ut ttmiouis manger et boire ; 
u Et c'eat un incideiit n^eessaire k l'histoire 

« Que de prendre un l^er repa«. » 

En e£kt , il me parolt plus aise de yiYte sana 
aimer quc sans dinei* et sans souper; et je ti^ns 

3. 
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une bonne ouisinc plus neoeisaix:e*^qa*nne mal* 
tresse. ^ 

TIM A NTB. 

H^las ! quoi qu*elle fasse , je Tois bien que mon 
destin est de Ta^^ief toute ma vie. 

FRONTIN.' 

Gependant, vous rayez entendu., votre pirc 
marie le chevalier avec la fille que yous* avez re- 
fusee ; passe poUr cela : mais il le fait son h^ritier, 
voil2i le diable. J'ai cela sur le coeur pour voiis; 
et , quelque defense qu'on m'ait faite , il faut que 
j'engage le chevalier k fairc quelque sottise qai 
mette votre pere en colere c'ontre lui'. 

TIHANTE. 

Ob! ndus parlerons de cela que1qu*autrefois. Je 
ne suis pas bien gueri de ma jalousie : il faut que 
ce soir mdme tu demeures ici pour epier si Ton 
menera cette fiUe h Ia comtesse. Apres cela / je ne 
pourrai plus douter de cc qn elle vient de me dire, 
je partirai content ; et , pour avoir l'esprit plus en 
repos durant mon vojage , je te laisserai ici pour 
observer exactement tout ce qui se passeta dans 
cette mal son. 

Eh bkn! nonsieur , j 'y fevitftidttti d^s cfe ftoir s 
aussi bien, n'ai-je point vu d'aujourd'hui ma cruelle 
Marine : c'est ma comtesse, k mol. Mais, k propos, 
vous ne songez qu'k cette ibmme, et vous ne dites 
pas ce que vous vouleft fiuk« de ce muet que je vous 
ai arr^t^? 
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TIMAVTS. 

J0 ne m*en auit pat souvanu quaad il eii ^toit 
tempi : ce soir tu le m^neras ou je te dirai. Keti- 
rons-nous : mon pire loupe chez le inarquis; il 
pourroit nous trouVev ioi i lOvtoiM} j*ai quelqaei 
ordrai k te donnet. 

pnovTia* 

Alloni, moniieur, Dieu veuille que tout aille 
mieux pour youi que Frontin ne pense! 



ri« Du paiMifta acti« 
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SCfiNE I. 

VK GOMTESSE, MARmfi. 
•MAnivE, h paru 

Qu£LLE impaiience de femme! ni pouvoit-elle 
attendre qu*on lui amen&tZaide, sans m'/ enyoyer 
h l'heure qu*il est? 

LA COMTESSE, appelant, 
Mfarine? Attends, Marine. 

MARI9E. ^ 

Me voici , madame.. ^ 

LA COUTESSE. 

Di s an capitaine qae je yeux avoir Zaide ce soir 
meme. 

MARIRE.. 

Oui , madame. 

LACOMTES8E. 

Que j'ai des raisons pour cela. 

mah.ive. 
n suffit. 

LA COMTES8B. 

Que je m J attends. 

M A n I v E. 
Fort bien , madame. 
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LA C0UTE8BK. 

Qu'il m'a promis de rae Venyojev. 

. MARISE. 

'Je le lui dirai. 

IAC0MT£SSB« 

N J man^ue pas, au moins. 

MARI s E. 

7« n'ottbUerai rien. 

XA COMTEStK, 

4a-ti»i>ieQ compris? 

MARIIIE. 

'£b! oui, madame, 

lACOMTSfliE, s'Sloi^nant* 
Ta n'aa que la rue k uavcrser} aminc-Ia, si tu 
peuz, arec tol. 

M A Al v E, A part, 

II faat avouer que cette femme-lK reut bien ce 
qu'eU« veut. Elle m'a deja dit, chci elle, dix fbis 
la m^rne chose. Quand je sors , dle me suit pour 
me le redire. Ah! ia voici encore. 

LA C0MTES8E, revcnanl* 

£coute, j'ayois oublie kte dire davertir le ca- 
pitaine de ne prendre pas la peine de venir lui- 
mdmfl ce soir : je n'aime point qu'on me vienne 
voir k ces heures-ci. 

MARIBIB. 

Eh I madame, tous me l'aTea dit q'uatre fois» 
Ett-ce tout? 

LA COMTEStE. 

Oui ; va', et reviens bientdt. 

(Eiiesort) 
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SCfeNEII. 

MARINE,5ef</«. 

£n! Dicu soit lou^T Mais.... ne m'appelle-t-elle 
pas encore ? Non ; c'est que^u'un qui monte l'es- 
calier. Ne seroit-ce point qu'on lui amene Zafde... 
Attendons unmoment. Ah! c'estice diabk de ^ou- 
tin, qui me fait enrager ayec son amour. Que dian- 
tre yient-il faire ici ? 

f 

SCfiNE IIL 

f RONTI-N, MARrWB. 

r n o BI T I ir. 
Ou yas-tu si tard, chavmante Marine? 

MAniKE. 

Ou yas>tu toi-m^me a Fheure qii'il ett\. hibou?. 

FAO H T I v. 
Je te cherche, cruelle! et f o h« me ch^^h^s 
point. 

MAntlTE. 

J'ai bien afikire de toi! AdktL. . 

FnOVTIIf., 

Atrete, inhumaine! au-ete un moment, ou tu 
vas yoir ekpirer h tes pieds Tamoareur, Ic triste,, 
[e desespere Frontin ! 

MARIHE. 

Oh! ^ky m'aimes-tu autant que tu le dis? 
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pnovTiir. 
Oai , la peste m'^touffel 

mahikSn 
yeux-tu m epoaser? 

F n o n T I v. 
Oui, ou le diabl^ m*empotteI' 

MAniVE. 

TienSy il n'y a qu'un mot qui seryo; touche Ik. 
Je t'aime aussi : jen;rage de te l'avoir di t; mais . 
c'est une afTaire faite, & condition que tu renonce- 
ra§ aax fourberies , et que tu songeras k embrasser 
quelque profession. 

PBOVTIN. 

Mon enfanty je n'ai re^u du ciel que Tindustri^ 
•o partage; chacun est oblige, eii consciencei de 
faire valoir ses talents : je n'ai point d'autre pro-* 
fesflion, ^ 

MAAIVE. 

Appelles-tu cela profession? 

rnoBTTiH. 
Oui , Marine ; et je «outiens qu'il n en est pai au- 
jourd*hui de plus en usage. 

MAAlBri. 

Tu as perdu l'esprit. 

FBOVTIV* 

Nullement; j'ai mdme lait dessein , quand nous 
•erons maries , que nous montriom a<iw autrti* 

MAAlllI. 

A trompet? 



55 , • rEJtfUET. 

fhohtin, 
Nous donnerons k, cela im nom bonnete. Je 

montrerai aux hommes, et'toi aux femmes.. 

* 

mahine. 
Jf ontrer a tromper aux femmes ? ce seroit poiic 
ne rien gagn^r : tu te moques de'moi. Mais lats« 
sons cela; parle-moi franchement : queyiens-til 
faire ici ? 

FROSTIN. 

A te dire la pure verite , j 'y viens par ordre de 
mon maitre, pour epier si ron menera i la com- 
tesse cette Zaide dont tu as sans doute oui parler., 

MAniNE. k. 

Tu la verras passer par ici tout k l'lieure j je yais 
la querir : adieu. 

IPRONTIS. 

Attends; j'ai V present bien des cboses a te dire. 

MAllINE. 

Tu me les diras ce soir quand tu ameneras ce 
niuet que^on' maltre a promis a ma maitresse. 

FRORTIN. 

Qui, ce muet?. est-ce pour efle? 

MAUIKS^ v • 

Yraiment, oui. 

FIIONTIN.. ' 

Eh! (jue diantre reut-elle faire d un muet? 

M ARINE. 

Bnarrerie. Elle veut toujours ayoir dans soni 
equipAge quelque cbose de singulicr. Elle eut d'a- 
bord un more \ des qu'elle vit qull8 d«yen6ient 
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ti'op commuitf , et qu4 U ranit^ d'en avoir avoit 
{>a8M jatqiiM attx bcmrgeoises , «Ue n*en youlut 
pliift,«t prit tn petit Turc^* d'autrca en eurent,elk 
Ic quitta; presentement elle s'est aTiice dlavoir ud 
muety h. eause qtie penonne ne sen sert. 

Oh! je te 'i^epotids qii^en cela elle aera bientot 
'ftuiyie parles autres femiftes ; elles serotit bien aises 
d'avoir anpr^tf d'etleft det ^ns qui ne pavleut 
point, et )tn safitf plua de quatre qui se »ont mal 
trouvevs deix'aYoit^pa9 eu des doniestiqiMS mvets. 

M A n I tr E. 
Tais-toi, roici Zalde. 

FnoSTiir. 
Sera-t-elle de nos amis? 

' 'MAEtNZ.. 

Eh! jc t'en reponds, il 7 a l6ng-tcmp8 que noui 
AOUf connoiMona. 

SC£NE IV. 

ZklDl&, LISETTE, UN LAQUA,IS,lMARmE, 

FBOWTIN. 

zAIde, ikMarine^ ' 
Bovioia, Marine i ta maitresie m'attend, ii4t 
qtt on m a dit? 

M AH mi. / 

Oui, mademoiselle; je tous alloif qttericf Mili 
qiii attendeiKYous vout m^me? 

Tb4£ti«* Coai4di«i« 6. 



38 LE MUET. . 

£ A i DX f cherchant hUetU* . 
Ma fille de chambre^ qai »'est arr^tce tar ia 
porte.... La yoici. (A Lisette,^ l^h bi&n! Lisette., 
qo est-il deyenu? G est lai-m^e.. * *: 

LI8KTTE.- ■ , • ' 

II faut que qiielqu'un Tail ^TT&t4, car je laiper-- 
Hu de vue ; mau pour iltxe ce}giqi;^r oe boagopU d« 
ses fendtres.,... > ,. 

G est assez, c est asse2; je n'en ai paB-doute uo 
moment. ]E|xtroiis; ne faisonspa» attendre la con> 
tesse. 
(^EHe entreckezla comtesse avec LuetteetUiatjUfiU.') 

SCfiNE V. 

FRONTIN,, MARINE. 

Adieu; il faut que j entre avee elle. Mais, peste 
Boit de toi ! tu ea cau&e qae je n!ai pas ete dire au 
capitaine de de pais venircesoir. Qh! s*il vieiit, je 
sais ce que je ferai« 

( ElU rentre cfiez la conUesse, ) 

SC£NE VI. 

FRONTIN. 

Adiev, ua deesse. (Seul.) A ce quc je viens d'en- 
teof \ve , la comtesse a dit y rai a Timan te ; et , apris ce 
que A f arine yient de me dire, nous yoilli,oioa maitre 
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et moi, assez heureiix dans nos amours. Cepen- 
dant, du cdt6 de l'interSt, nos afTaires ytfnt fbrt 
mal. II me doit mes gagcs de plns de dix ans ; s'il 
cst prive des l)iehs de son pere , adieu les trayauz 
de ma jenness^. Je ne youdrois pouT rien au monde 
avoir servi un maitre desherite. Que pourrois^je 
imaginer pour engager notre h^ritieripretendu a 
faire qnelqQe fredaine qui le bronilldt ayec son 
pere? Mais par on diable rattaquer? il est trop ta- 
citnme , et Ton ne sait comment slnsinuer ayec les 
gens d*iine faumenr si extraordinatre. Eh! parblea, 
le Toict tont k propos. 

SCfeNE VII. 

LE GHEYALIER, FRONTIN. 

p&o'NTiv,' h pari, 
QuE cherche-t-il ici si tard , et ayec tant d*em- 
pressement? 

LZ CHEyALIER, h patt. 

Ou sera-t-elle allee? qu'e8t-elle deyenue? (A 
Frofi^in, ) Ah! Fiontin, que je siiis heureux de te 
rencontrer ! ne m'cn donneras-tu pas des nouyelles? 

rRCNTlBI. 

Et de qm , monsieur ? 

LE CBEYAI.<IBK. 

Je crois qn elle est entree dans cis pa^ats; mais 
dans quel apparttfment sera-cc ? Je suis mort si jt 
n« la tronye! 



\ 



40 LE MUIET. 

FnoHTiir, a parL 
La pesie! comme U jase. 

LE cheval^eh. , 
II faut que je la cherche pa|:tout;el}enei9ra pai 
surpriae de me yoir. Helas! peut-^tre ne la veri'ai- 
je jamais. 

FEOEiTiB, k parU 
Cc n'est plus le menke homme. (An ckey^lUr») 
Et de c[ui parlez-yous, monsienr? 

LE CHETAI.IER. 

De la plus charmaute personne que tes jeus 
aient jamais vue. £nseigue-moi qu ^lle est. 

FRONTIV. 

Et que puis-je sayoir, ^i yous ne parles plus 
clairement? 

LE CRETALIEA. 

Je suis perdu si jeue lareti'ouve. Grands Dieux! 
qu*elle a de ckarmes! et je ne la verrois plus! Non, 
il u'cst pas possible; elle est trop beUe. Quelquc 
part qu'elle soit^ ellen^ peut ^t^e long-temps ca- 
chee^ 

' TtiOTUTiv, a pari. 

S*il parloit de Zaide, qttel bonheur! {Aa chei^a- 
iier.'^ Qu'aYez-YOUs donc, pionsieur? 

LE CHETALlEa. 

Tu me yois au desespoir ! 

raoiTTiv. 
£t de quoi ? 

LE CHByAliIE,a. 

Je suis amoureus. 
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FBOfITlV» 

AB|ouc!eax? 

LE CBBTALiCB. 

Ouiy aiiiour«ux; mais eperdument , «t il faat 
f ne tu me sevves. 

FBOVTIir. 

Moi? 

iz chetalieh. 

Out, toi. Tu sais les boos offices q[ue je t'ai ren- 

dns aupr^s de mon p^re , et qiie tu me disois tou- 

jours : « ChcTalier/cherchez seulement une mai- 

«c tresse, et yous verrez ce que jc fieratpour yous. » 

.FKOlITIir. 

Alles, allez, badin, vous youlez rire^ 

LE CHEYAI.IE11. 

Ce n'est point raillerie; j'ai trouye ce que tu me 
disois de ehercher,et tu me tiendrasce queta m'as 
promis. Si tu sayois.... qu'eire est belle! 

FE09T1H. 

Ah! je n'en doute point.... Courage! 

LE CREyALlEB. 

E|le tt'est pas>comme la plupart des ftlles qiil 
gitent leur beaute k force de soins; elle n'a ricn 
qae de naturet. Si tu Tayois yue! 

PEOffTiif , h part. 

Sachons si c'estZaide. (Au ckevaHer») Coinmeiif 
est-clle faite? 

LB CKEYALIEK. 

Coflunent ? nne taille faite expri8 poar Tamout ; 
nn teint! une doQO0ttr! Jc ne pois t# l'eaprimef. 

4- 
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^% . LE MUE.T. 

Un tour de visage qu]'<tOQche-et q[ui enchante! les 
^eux.... ah I Frontin, qae]9 jcax! 

FBOVTIir... 

Att poTtrait que vous m en faites,me voilk aussi 
sayant que je letois ; mais de quel dge, k peu prit? 

LE CHEYALIEB. 

D'environ seize ans. 

FRONT I v. 
Quelle est donc cette fille? 

tE CHEyALtER. 

Je n'en sab rien. 

FnONTIN. 

Son nom ? 

LE CHEYALIER, 

Je le sais encore moins., 

FHONTIS^ 

Me Yoila bien instruit! je vous servirai, assure- 
ment! 

L £ .c H E Y'A L X E R. 

■ 

Ilfaut qiie tu me lui fasses parler,ou par priire, 
oyi par adre^se^ n'iinpovte , ponrvu que j e lui parle. 

Apres ce que vou^ veoez de ipe dir^., il n est 
rien de plus aise. ({A pari.) Mais il le faut faire 
mietts espliqa«r. (Auchevalier.) Ou rayea^Tpus 
▼ue? 

LE CHEYALIER. 

A aa fenetre, yis-a-yis de ches nous, ou j&a« 
pouvol&lui pavler qtte par signea. . 

« 
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F&oiTTiir,'!^ part, 
G'est elle. ( Au chevalier, ) £lle repondoit aux 
•0ignes? 

LE CHEYALISB. 

D une maniire dout j etois channe. 

FKottviVf hpart, 
Fort bien. {Au ehevatitr,) Ne iarez^ous jamais 
Ttteaillears? 

t-HCBBTALlSa. 

Tont k l'hettte, dane la rue. 

FROiTTiv^'A pan, 
LayoiU. (Au cjfb0f«iier.)>Que8t-eIle deyenue? 

LB ClPSyAl.IEII. 

Je ne sais. 

Que ne la suiyie^Tout? ' 

LE CBEyALIER. 

Mon oncle le commandeur m'a arrete, et j'en 
tuis inconsolable. 

FaovTiir. 
Ayec qni ^toit-elle? 

LE CHEyALIEn. 

Ayec ta (llle de chambre et an laguais, qui les 
edairoit. Je jurerois qu'eUes sont entrees dam ce 
palais) je les ai'perduet de^yue iur la porte. 

FaoHTiir.. 

Je taii tont oela. 

LE CHEyALlEa. 

Que je ftuift heuretuc I et comment i'appcU» 
tHsUe? 



/i4 . LEMUET,- 

Zaide. 

r 

L E cheyalieh. 
Et qui sont ses parcnts? 

G*est ce rpi'on.ne frait point. Elle fut prise pai? 
des corsaires a TAge de d«ux aos. 

lE CHEVALIER. 

Elle est d'une naissaace illustre. Mais ou est- 
elle presentement? dis-le moi, je t'ea cOajuircu 

fhoittiii. 
Pas loin d'ici; Ik, chez la comteue* 

L£ CHBYALlEf. 

Que je sais malheureus de n'^tre pas ooanu> 
d elle! j'entrerois tout a'rheure. On dit que cette 
comtesse est un/e belle personne? 

FHOVTIH. 

Tres belle. 

LE CHEYALIER, 

Mais non pas comine la ndtre. 

F B o s T I v. 
Oh! que non. 

Ah! Frontin.... 

F n o N T I R., yott/anf Men aUee. 
Adieu, monsieur. 

LE CH£yALiER,rarf^ajifci 
Ou vas-tu donc? 

FBOIITI9. 

t 

Trouver mon maitre, qui m'attend. 
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Tu ne t en iras point que tu i&e m'aisi» Mkidu 
quel(|ues seryices. 

PKOSriH. 

Je Yous promets qtie c« soir m^me je parlerai 
pour YOUS k Zaide, Je dois rerenir ici. ' ' 

LE CHETAtlZB. 

Pourqaoi^fe7 ■ . , . . .; 

• FROtttllf* - ■ 

Pour mener h. la comtesse n n muet qufr T6tre 
fr^re lui envoie. 

' ' LE CBEyAllEll. 

Quoi! ce muet dont j'ai Oui parler est potir^lle'f 

FBOATIN. 

Oui f monsieut. 

LE tBEY ALIEB. 

Qu'il sera heureux! il verra h tous moments li| 
charmante Zaide; il la servira. QueJ plaisir senle* 
n^ent d'^tre aupres d ellel 

FRONTiit, a part. 

Yoici mon affaire. 

FaoHTiff. ;, , 
£t ti YOUS eti«« ft«JQiur4'|)^ pft heiireuz4k? 

&E caCTALtiA. 

Quiy moi? 
Vons-m^ma* 
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• •jBtCOUllIMIlt?- J : ;'•■ 

FnoNTiir., »- 

Que yous prissiez.sef inbits? 

X.EiCaSVAXIEK. 

Et apres?. » , 

FnOHTIV. 

Que je yous menasse chez la ecunuiM)? . : 

LE gaSYALlER.. 

Jentendf, ... 

fhovtiv. , 

£t que je disse que yous dtesje muet qae Timan te 
hu lenvoie ? .. 

t E CREYA^r^ER., 

Ah! que cela est bien imagine!,, 

FROlfTIN. 

, Personne ne yous connoit chez elle ? 

f'.''- - < , 

• • LE CHEYALIEIl. 

Non, assurement. Que tu es habile, mon cher 
Frontin ! Alions , deguise-moi tout a Theure comine 
tu Youdras; m^ne-mOi au plus yite. Qu'il me tarde 
d' J etre! 

F'noiTTriw. 

Bon! h quoi pensez-yous? est-ce qae yous ne 
vojez pas que je ris?' ' 

tfi tiiifeyAiiER. f 

Je ne ris paSj'nidl. Tu le fieras, puisque tu Tas 
dit. 

FROSTIH. 

Yous ne sauriez pas faire le muet. 
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L E CBBTA<I^-IIB.t 
Mol? . ».' ' ,■ • ,ii.'jr.-{ 

• ' 1^011' iAil«r€nboiiiiie.fbitmi«;et iMptt («ftler^ 
oela n'est pas poMible k nn homme de Yotre48^' 

1ECVS>TA1.1ER. 

- NflttfBi^tspaicB peinevjeferaf tgtttc«!4|uil tt 
plaira : l'amour fait joocnrnoato'floiDa d« pfoipii- 
nages. . ^ • > 

' •'. ■ vmov^iv.- ■•'/ 

MmaiontieiiTirotrepm? .1 

'[ " •• , LE* CB'EYALI^tli,. ' !' .'» 

Ne crains rien de cec6t<f-1h |; . >■ . 

FROKTIlT; 

II ▼•ut-lYOOf Huarier dtaUH& anmc la JUU dn 

' .1 • / &l«CrRBTill.fE«. 

■Mvrraitij«n'ai2aid&:.^n'< • '> r - .m ir;. 

M ais il yeut auMi yonif fuve tonUritifir* . . 

.I.E caSVALIBE. 

Je ne conteatini famaif qtt'il faa^e ce lort li^^on 
frire» et je serai trop riehe ai je puis pofi^der c« 
qaej'aime« 

. raoiTiir.- 
. TiMU Torag» toadbera siur B|oi. 

&■ CBETAltlB». 

£hl ja ta jora qtta fa ta aaettrai k couyert da 
tout. 



» ♦ ' 



Ji8 . hE af.UEff.- ' 

Enfin, T0U9 le Touiez? 

L E .CH£TAX1EII. 

'"3rjrie'««ux, J9 t'enpEict, je.te ieidemliad^,y}0 t*em 

.TAOHTia. 

t' . ! Atrmoins, -qnmiid froiiA ««rfts Lk^edaas.^ n*allec 
~}Nftat|Aflie^a0tqu6ajittsie. . 1 . . . 

;.£ ghevalieh^ 
Ah! j'ai trop de retpoct poar Zaide. Je ae yeux 
r[ue lui declarer led semtinientt 6» mooitoaiir; t4^ 
cher de decouyri* lesisiens et l'engager, si je puis^ 
k n etre qu'k moi. !•.:•>• 

BftOAT'ia^ 

»' t» AlUfe done oi'attendbe dda«.la rae^ Leonttidff qui 
doit nous donner Thabit que j'ai fait fairepcMtr lui 
H'est qu'k deux pM d(reL 'Yoiia you» habillcrez 
Han^S'^iie jliraiwadui sepinise k yoti» Mioa^de cer 
qu'il attend de moi ; ensuite je yous JVtaciierai iet, 
des qti*il m'aura doame Foa^dre d'jr condaire celm 
dont tWLS tMndfcz la'|>fai«« 

ll'OBWJkJCilBK. 

'>^'Alloiiar,iiep«fdo«)ppaf:iijaanBtiiit<. . . ' 

Sortez le premier. J*ai ete ayerti que celiii qni 
tient lieu de p^re k Zaide doit yenir ce soir r il a un 
▼alet qui n'est paft ^rue^s'il aous voyoit eaM&able, 
il pourroit se doatifer de quelque chose. 

LE CHETAI.I'Em.' 

Je yais t attendre , yiens yite , au moins S 

(U ton.) 



J 
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FRONTIN, *««/. ' ' ''-'' 

AU^y,vpn9.cii9-je.Mf 6on! roilk justt^ent o« 
qne j<% cberalipis. ttfnis, |a p^ste! ypif:i qe.r|ue J((; 
ne cherchois ppint. Cc^^udit capitaine poivrrpjt 
bien nous embarras^jp^. ,M.9Tinel.raYeit bien dit 
^i^'il ^?xie||droit ce soir. 
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sc£N"E-ix:' 

LE CAPITAINE; GU&UAN, SKOmW. 

LB CAPiTAlRE.A FrontiuM 
' AbVte voilk , moa brat'e'?Vieni-tti voi* 62 ciette 
poite est encore fennee ? '-*•-- 

r R o 5 T I H. 

£b! monsienry fe Mtft-^'elle pe s'onvre ({uc 
ponr you8 , et je cide aak ainants beureux. 



• * • ' I ».«■ .Bvar*> -"l' •■ 
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sct:^E'X., 

LE CAPIXA^LNS,.aUSMAN. 

r r 

LECAriTAIHC. 

AUoni , frappe. . . . 'OA Vas-ta donc ? 
Chez lo marqait de Sardan , moniiear. 

LK CAFITAIVB. 

Frapp« «Iws U eomtMfe , elonvdi , frappe ilMic. 



5o XE.JIIUET, 

QVSI|AH. ' 

Maisy moBsie^r/ yous vencfz ide lui enyojer 
lAide J est-il k pr9po9 si t^t ?. . . . 

LE CAPiTAiNE, i*interroinpantm 

C*eh pour tieU mdtad , coquin. Je velixl«i dirc 
qHiVlle prifentie garde k ic^ jeune drdie, c[tit dc sa 
fenetre parloit tous les jonr^ k Zaide.. * '- ' 

,' J .•> • • . , ; .• ',rr . 

GVSMAir. 

£h! monsieur, yous lui direz cela 'fleinain ; on 
De vous ouvrirapas sitard. 

LE CAPITAIITE. 

Frapperas4tu,iniraudl;ala.fin? . ■> ^ . .{ 

I OUSMAlf. 

Eh! monsieur, s'iinetient qu'2i frapper, votre 
affaire est faite. 

iliftappe,) 
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MARINE, L£ GAPITAINE, GUSM AN. 

mahiite, a Gusman* 
QuE viens-tu faire ici ? ' 

Mon maitre demajide k yoir madame. 

■lAJl^JIE, 

On ne la yoit poinf k Tlieure qu'il esu Ya dire 
a ton maitre qu'il a peffiu le aens. 

' Le yoiU , tu peur le lui dire toi-mtoe* , 



■■ 
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.1 

WARiiiE, au^capiteune, 
Monsieur , je yous deniande paidbn ; je ne Tout 
erojois |(fr^ Siprus. i; . '• j ■ • 

Ll^ CAPITAINE. 

Je youdrois donner le bbiisoir \ ti maitresse. 

M ARI H E. 

Ah I monsieur, elle a une mi'graine si terrible 
qu*elle a ete obligee de se coucher, apr^s avoir 
cause un momcnt avec votre Zaide. Te crois qu'elle 
dort ; mais , puis(^ue' c'est yous , monisieur , si yous 
Toulez , je 1 eyeitlerai., 

LE CAPITAIVE. 

Va y je crois qu'il n y auroit point de mal. 

ons MAN, A part, 
5i mon maitre nest fou..... ' '^ * 
LE GAP ITA I R E, h Marinem 
Mais , non : ya seulement ecoiiter si elle dort « 
et si elle ne dort point. . . . 

MARiVE, t'interrompaiH., 

Elle donnira, monsieur, assuremeni. Vout 

n*ayex qa*k demeurer un peu ici ; si je ne reyiens 

point, yous pourrez yous eii aller. Mbnsienr', je 

iuis yotre tr^s-WniHe seryante. Adieu, Cusman.* 

GV8MAN. 

Bon soir, Marine. 

^Mariae rentre chet la comiesse,) 



&t .liE.IIU£T. 

SCBNE XII. 

LE CAPITAINE, GUSMAH 

GUSMAir. 

Je Yons le disois bien , monsieuri 

LE CAPITAINE. 

. Est-ce <jue sans la migraine 

G u s M AJI , l'iaterrompanL 
EUe a la migraine comme voas. 

LE CAPITAIIIE- 

Qa'a>t-elle doiic ?. , . . 

GUS M A v. 

Elle a, monsieur, qu'elle n'a pas sur ^11^ g« 
qall faut pour ktve Vue. . 

■ LE CAPITAINE. 

. Que Yeux-tu dire ? 

• . ^- • » . • . 'l . . / ,, 

G179MAN. 

Qu'elle a quitte son tc^int de jour, et qu'elle a 
pri^s ^on teint de nuit. 

LE CAPITAINE. 

On diroit, k t^ntendre, qu'on prena iin teint 
conune un bonnet... Mais Marine ne reyient poiut, 
«ortons. Je donnerois la plus belle femnie d u 
monde pour le moindre brulot de notre flotte^ 

GUSMAN. 

Allons f monsieur, c est fort bien fait. 
(I/ sort avec (e capitaine,) 
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SCfiNE xni. 

IE: GHEYALIER , en habit de muet, FRONTIN. 

rnoNTiv. 

jN'iVTnosi pa» «pcore ohei elle : laiiiops sortir 
U oapiuin«. 

LE CHiYAlilgll. 

Le yoiU sortl ; allont. 

FEOHTIV. 

N'allont pat si vite, et entendont-noiM ln«ni 
aTant que de nona s^parer. - 

iz CHtVatllR., 

Qti'as-tu encore 1^ me dire ? 

'r a o M T I M. 

II faut que yout me permettiea d'aT6rtir mau 
nJ&meTOtre pira de votre amour pour Zaide : aussi 
bien faut-il qu'ii le sacbe. 

IZ CHEVAl'IEIt. 

Mais pourquoi toi-mema ? 

FnOVTlH. 

▲fin qa*il ne me toup^onne de rien. 

LECRETALIBA. 

Sy conseni : cntrons. 

raoHTia.. • 
€e n'est pas tout : depuis qae je me auia avise 
de Tous faire inuet, il m'est venu dant Tesprit de 
me flcrvir de voire mnciisme pour obliger TOtrf 
pcre a consentir rme tous epousiei Zaide. 

5. 
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LE CSEVALIEK. 

£st-il possible ? 

. . r&OBTIJI. , 

Yous savez qu'il a toujours ete le plus credule 
de tous les hommes , et que cette facilite qu'il a a 
croire tout ce qu*on reut a tellement augmdnte 
pai* la foiblesse de son &ge , qu on lui persuaderoit 
qu*il est nuit en plei'n jonr. 

LE GHEVAtlER. 

Mais il se defie de toi, et tu l'as si souyent 
iroiDpe. • • • • 

movTitifTinterroinpanL 

Je 'le tromperai bien eacore. Je sais son foible 
sur les sortileges. Songez , yous , seulement k Itre 
muet pour tout le monde , excepte pour Zaide 
seule I lor8que yous en trouyerez l'occasion. 

L E C'HEyALIEH. 

Tu me l'as deja recommande. 

FROHTIll. 

Ne yous decouyrez pas meme a Marine : elle est 
fille ; elle pourroit parler , et le stratageme que je 
medite demande un profond secret. 

LE CBEyALIER. 

C'est assez. 

fhohtih. 

Entrons a present. Prenez ces hardes , et cache? 
les qnelque part Ik-dedans, j'en aurai peut-^tre 
besoia. 
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■;.• • sc£ne;xiv. ■ 

MAKINE, LE CHEVAtlER, FRONTlJf. 
■ Am! oesKoi, Frontia?. .... 

J' ■ : ' • FROV'TIN. 

Oui y mon ange ; et voicl le mnet qtie je m^bke ii 
ta maitresse. 

MiiaiVE. 

Qa*il a bon air ! 

FROVTI9. 

Eh ! eh ! c'est un muet fait ezpres pom* elle. Je 
yais le presenter. 

marihe. 
Non , Tordre est ce solr de ne laisser entrer per- 
sonne... Adieu; je ferai innadaine lea compliments 
de ton maltre. ' i 

(Elie rentre avec le chevaiier,) 

SCfiNE XV. 

FRONTIN, seuL 

Adiev, ma princesse... Je Tiens , comme on dit, 
de mettre le loup avec la brebis. Si mon stratageme 
peut reussir, voilk le dessein du baron rompu; 
mon maitre ne sera point dcsfaerite, et je serai 
paje de met g;age8 : Toilk le £iit. . . . Allons apaiser 
notre antre muet. J'ai ete oblige, pour Ini faire 
qpiitter l'habit , de Ini decouvrir ce que je fais ; 
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mais la confidence qu'il m 'a faite de ses fripon- 
neries , et la chaine d'or que j'ai encore a lui , me 
gont d'assures garants <:|u'll gardera moa ■ secret. 
Quand on se m^ie du metier que je fais, oji ne sau- 
roit prendre trop de precaiitions. Oui , encore est« 
on toujours k la ycille de la prison ou de la' bas- 
tonnade. Les dieuat nom gardent de l'un et de 
l'antreil 
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SCfiNE I. 

■ 

Z A IDE, <eu/e. 

v K deviendrai-je , helas ! dan» une conjonctiire 
01 embarrassante ? Demeurerai-je dans une maison 
ayec un jeune homme qui m expose k tous mo^ 
ments aux plus yiolents troubles de la yie ? W. n'est 
jamais le maitre de ses regards \ tous ses mouye- 
inentsmarquent sa passion ,et deja tous les domes- 
tique8 9nt ie^ jeux attaclies sur nous. Je tremble h 
tous moments qUe la comtesse ne s'en aper^oiye^ 
Jecrois qu'il cherche continuellement a meparler 
Gonunent sontiendrai-je une conyersation si har- 
die? Le plus sur est de sortir d'ici... Mais je n'en 
ai pas la force , et je crains bien que Tamitie que 
j*ai pour la comtesse ne soit pas ce qui m* y arrete 
dayantage. 

SCfiNEII. 

MAAlN£,ZAiD£. 

MAHIR E. 

Vous fujez tout le snonde, Zaide? 
Laisse-moi. 
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Je ne yoas connois plus depais- hier. ' ' 

zaIde. 
Je ne me connois pas moi-m^me. 

HARIITB* 

^Qa ayez-Yoas? 

xa!ok« 
Je ne sais.: 

If AAIVB. 

J ai TU le temps c[ue voas n*aTiez rieo de secret 
pourmoi.. 

zaIds. 
Je n'ai aacun secret k te dire. 

MAniVE. 

Yous ai-je desobligee en quel^ue cliose? 

ZAlDE. 

Non, tu m'es toujours chere. 

M ARITfE^ 

La comtesse ne yous fit-elle pas bon accueil? 

ZAiDE. 

Au-dela de tout ce que je pouvois attendre. 

MARIVE. 

D'ou yient donc cette inquietiide? 

ZAiDE. 

Helas! es-tu surprise^de voir qiielqae chagrin ii 
une malheureuse qui ne connoit ni ses parents, ni 
•a patrie? 

MARI5e1 

Yous ne les connoissiez pas mieux hier. II y a ici 
quelque chose de nouveau.. 




kCTE III, SGfiNE II. 59 

ZAIDE. 

Que Teux-tu qti*U j ait? . ' 

Je ne sais ; mais votis n'ayfez pas acdbutiimeti'^tre 
ainsi. Hier toute Ia maison etoit dans Ia joie^ et le 
muet que Tiitiante a enyoje ia madame rejouit tpus 
ceux du logis; tous seule ne rites poioi. Chacun 
lui fit des iignes, auxquels il repondoit avec une 
gr&ce dont on etoit charme : Vous ne daign^tes pas 
lui en faire; et, dans lie'mbm'fent qu'on j prenoit le 
plus de plSadsir',' Vous^ yous retirSttes bnisqii^ent 
dans TOtre chambre. Le pauyre gar^on en -parut 
tout triste, et il ne fiit plus pOssible de le remettrs 
de belle humeiir'apTds que' toui fi(toes sortir. 

Tais-toi^ Marine; cTu ne me parle plus de lui* 

"-' MAltl'irB. 

Est-ce que les iiiueti>y<Mia fiint pitie? 
OoiyMarine. 

. HABISI. . 

Bon! et poarqiioi celui-ci paroit-il si con^ent dc 
•on sort? Allez, mademoiselle, yous yous accotf- 
tumeres k le yoir. 

ZAll>E. 

Ceste de m'en parler, te dis-je. 

> M AftlVE. 

Le Toici. Vojez, qu'il a bon airi 
Qae yient-il faire ici? 
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SC£NE IIL 

LE CHEVALIER, ZAIDE^ MApiNEr 

' MAniltE. 

Je crois qu'il nous cl^erche. Ah! ten^z, made- 
moiselle^ il yous fait assprement des reproches d4 
ce que vous fites hier. 

. ssA'Ide. 

Marine, )f t«n,coQJure, ^M^^ signe qu*il se 

, MA&IHjI^' . . . ■ 

Ma £>!, mademotfteUc) je n'eB'auroispa&la daiv« 
rage : il y auroit de la cruaHte. Laissez-le un peu 
»e rejouir* V oycfz oomme il .youa regard^I j^ jnre- 
Tois qull prend plai^ir ii.YOUfl voir. 

iTu ne sais ce que tu dis* 

M Ani H E • - -i- 

Que YOUS etes cruene!Poiifquoi ne youlez-TOUS 
pas jeter seulement les yeux sur Itii? 

ZAIDE. 

Je ne Tai que trop yu!. 

MAi^ms. 

Ahimademoiselle, il n« parle pas; mais je ytent 
de 1 entendre loupirerr 

Helai! 
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M AKIVE. 

Je crois, Bieu me le pardonne, <|ue Yoii» loupi- 
rei aussi ! Que diantre veut dire tout ceci ? 

ZAlPE. 

Tu es une folle. 

MAnifllS. 

Pas tant que to«9 crojez. Hnsi... il / a ioi quel-> 
que chose. ( Eiie tes pntnd par le bros et te met e/ifrc 
eux deuz, ) ^k, qae je vous enviaage itn p«« l'ntu et 
l'autre : voj-ons.... Voua vous troublez! il pftlit, il 
ge d^oncerte! 

ZAll>E. 

Que tu ^8 yiolente! On se troubleroi^t k' moint, 

MARIflE. 

.M ais lui , seroit-il si en desordre , s'il n'entcn- 
doit pas ce que je dis? Vous ne me tromperez pas, 
vous dis-je; j'ouyre les ^euxsur tout oe quc j'ai yu 
depuis hier : plus iine que moi n*est pas b^te, et j« 
youa deiie de m'en donner k garder sur ce chapitre. 

zaIde. 

Oh! laisse-moi clonc en repos; tu me Mches. 

UABINE. 

Et yous me fiftcherez, yous , si yous me faites en- 
core un secret de ce qui se passe : ou mettez-moi 
dana yotre confidence, ou je ya^» , tout k TUenre , 
dlre mes soup^oni k madame.' 

zaIde. 

Garde-ten bien! Faut-il Taller fatiguer de tes 
visions ridicules? 
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N A n I N E. 

VoyearYOUs ses alarmes? J e veux quc youimc 
confess)Qz tojit, et tout k rheure; vous avez tort 
'de vous deiier .de moi. Suis-je d'un natarel si fa- 
rouche? Parlez doDc, si vous ne youlez pas ^ue ye 
parle. 

'. • SCfeNE I.V; 

FROfNTiN, LE CHEYALIER, ZAIIliB, MAAINB. 

< » * • • . « 

FHOVTiv, a pari, 
A H ! que vois-je ? mo^ muet entre les pattes de 
Marine! Tirons-le de cet embarras. (^Maf'ine.)Ah! 
mechante fille ! ah ! traitresse ! trahir Timante et 
Frontiii! O ciel! 6 terre! d mgeuvs! tout est perdu, 
tout est corrompu : a (jui se fler desoimais? 

MARINE.. 

A qui en as-tu ? que did-tu? que yeus-tu? 

FRONTIlfj 

Ou trouVer une femme fidele, si Marine, qu(e je 

croTois un bijou de loyaute , uu vase de sincerite.. . 

■ • . • • • '. 

MARINE, Vinterrompant. 
Qu'a«-tu bu ? qu'as-tu mange ? es-tu deyenur 
Ibu? 

FRONTIN. 

Plut k Dieu l'^tre deyenu , et ayoir toujoun 
Ignore Faction la plus noire ! 

MABtNE. 

Quelle extrayagance! que yeux-tu dire? 
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FRORTIir. 

Ge qtte je reixx dire, effiront^is? eomnie il je n'^ 
tois pas inform^ de tout. 

MAAIITE., 

£t de quoi ? 

FRONTIV. 

£t qiie fait, k l'heure qu'Il est^'le yalet da capi- 
taine dans ta chambre? 

M ahibie. 
Dam ma chambre? Gusman? 

PAOVTIV. 

T est-il pour lui ou pour ton maltre ? qui trom- 
pes-tu de Timaiite ou de moi ? Ma» tu nx>ut trom- 
pet tous denz; car qui toucbe l'vn, touche l'autre. 

M ARI BI E. 

Qi|eUe ?iiipn! £a-tu iyre, ou fiirteuz? 

PRONTIV. 

Oui , je tuis fiiri«iix , perfide ! et je rtnx qnt tu 
riennea tout k Mieure me voir percer ce t^meraire 
de miile coupu k tes yeux! 

WABINC. 

Va-te|icuver ton vin, iyrogne! j'ai bien d'aii- 
tres choses en t^te, et tu me declarerat toi-m^lme 
qui cst ce beau muct-lk, qne tu nont as amene, 

ou 

p a o v T I ir , finterrompant. 

Tu cherches k m eehapper; mais tu me suiyrns 
fout h rhcuiT. 
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M A n 1 9 E. 

Eh bien ! je te suivrai , quand tu m'aurus dit...« 

FRONTiir, l'inUrrompanU 
Non, tu viendras tout k Theure, te dis-je. Je 
Teux te prendre en flagrant-delit, te confondre. {II 
fentralne» ) 

MARI N E, A Zaidcm 

Cet enrage m'entraine; mais, vous, ne crojez 
pas etre quitte de mes persecutions. 

( EUe s'en va avec Frontin*) 

sc£ne v. 

ZAIDE, LKCHEVALIER. 

z A i D E y h pari'. 
J E inouii:oiSy si je me trouvois dans un pareil 
embarras; il faut m en deliyrer k (|iielqae prix que 
cd soit. 

lE CHEYALIfia. 

Vous voyez, charmante Zaide, & quoi..... 

SCfeNE VL 

LE CAPITAINE, ZAIDE, LE CHEVALIER. 

LE c ApiTAi KE, a Za£i/e. 
BoHJona, ma fiUe : je viens vous dire'adieu, 
j*ai ordre de partir demain. 

zaIde. 
Demain, monsieurr 
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IiE CAPiTAlffE. 

( Le ehevaUet fnit des slgnes, ) 
Oui , demain. ( Votfant ies signes du chevatier. ) 
Quel drdle est-ce Ik ? (Au chevatier. ) Que demandes- 
tul (A Zalde,) Oh! oh! cest un miiet. Que fait>il 
ici ? 

ZAIDE. 

II est \k la comtesse. 

lE CAPtTAlHE» 

Ge pendard-lk est bien &it.' Je ne Tavois pas en- 
core yu chez elle : d'ou l'a-t-elle eu? 

zAlot. 
Timante le lui a donne. 

tE CAPITAtlVEi, 

Thnante feroit bien d'aller chercher son fr^re le 
eheralier. Le baron d'Otigni edt fort en peine d6 
ce fripon-lk : on ne sait , depnis hier au soir , ou il 
est alle. 

^Le chevatier, voyant arriver son p^re, t^enfuit,) 



SCfeNE VII. 



LE BARON, LE MARQUISrU GAPITAINE, 

ZAIDE., 

LX BAEOw, dii capkatne* 
Ah! monsieor, ^oua pottirMs peut-4tre me don- 
tun dM nottYtUei da mon fils le cfaftTalier ? 

tX CAf ItAI»B« 

Moi , monsicnr ? 

6. 
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Mon,frere le compiandeur vient de me dire 
qu'il le yit hier dans \sl ^ue, sur les neuf heiires 
du iioir, et q^ il couro\t apres de\\x filles qui, sof- 
tpient de che? votye soeuir. 

LECAFITAI5£« 

Je Tous dirai bien qui etoient ces deuz filles : 
en voila deja une \ mais pour yotre cheyalier, je 
ne Tai jamais yu. 

LE.MAn^uis, ^ Za'(de^ 

Et yous , ma^emoiselle ? 

Moi , monsieuB ? . 

LE CAPITA'lSK. 

]tf a fille , ce ne sont point la nos affaires. £n- 
troi^s che^ la comtesse ; je yiens diner ayec elle. . . . 
(Au barofi et au mar(fuu.) Seryiteur, messie^rs; 
jusqu'au reyoir. 

(i/ ^orl avee Zaide,) 

SCfiNE; VIII. 

L£ 9A90N, le: MAHQU|S. 

I.B BAROV. 

QcE tera deFCAu mon fU« ? 

LE MAS/9VIS. 

7c ne yoif pas qile von» ayee sujfet de yout taut 
alarmer. Le cheyalior a passe la nuit dehors , «t 
n'est pas encore reyenu : yoila bien de quoi ? 
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I» z sAnov.. 
liftis la manidre brusqu0 dont il me quitta hier 
en oe mdme endroit , m etonne. 

LZ MAagiris. 
C est quelque saillie de jeanc8se,et qm passera. 

LE BAB.OII.. 

Je ne tous ai pas encore tout dit. Hiev, moo 
frkve le commandfiur le rencontra deux fois : la 
premiere fois , il couroit apres deuz fHles , conimc 
je Yous ai dit; un^ heure apr^s, il le yit encore 
passcr : il ne put l'arrdtcr; et il remar^ua qu*il 
etoit en habit de mas^ue. 

LE MAagviSf 

£n habit de ma8que ? 

LZ AAZOH^ 1 

Oui , marqui8; 

SC£NE IX. 

FRONTIN, LE MARQUIS, LE BA'ROW. 

FROHTiiij h part, au fond du thidtre^ 
EcouTOETs, sans nous montrer.. 

LZ BAROH. 

1 

Mon fr^re Toulut lui demander pourqaoi co 
d^guisement hors de saison : le cheTalier ne Ini 
fepondit pas nn seul mot , lui parut tout interdit , 
eomme un bomme qui a l'esprit trouble, et le 
quitta bTttsquement. 

rao^Tiir, hparU 

Bon ! ralarme est au qnartier. 
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LK BfA|iQnXS. 

Ce sera , yoU$ idis-je , quelque tjMit 'it jennesse.. 
Vous BYCz. mis yo9 gena en calnpagne poar von» 
decouyrir ou il peut dtte aAle ? . 

LE BABOIl. 

Tous , cxcepte ce foarbe de Frontin , qui m'a 
tonjours trompe. 

FBOHTiir, itpari. 
Me voilk ! 

^t dont je me defie^ 

PBONTiir, h parU 
II ii*a pas trop de tort. 

LE BABOH. 

II aura fait eya^er Inon fils. 

FBOHTiv, h parU 
Cela 86 pouiToit. 

LE BABOI^. 

3i je puis Ven conyaincre , je le ferai p«aStt«i 

FpoNTiiT, aparU 
Cela est un peu fort ! 

L E BABOET. 

Ou je le ferai parler. 

FBONTia, hpart. 
Tasse pour cela. ; 

L E MABQnXS. 

Quel sujet ayez-yous de le soupfonmei: ? 

LE BABOH. 

Si TOUS sayiez combien de fois il m'a trompe ! 
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PROiiTiir, ^ parL 
M'eit*o« qiie cela? II «H t«mpt que je lui sfrvo 
itn plat d« mon m^ttor... (iilu 6ar9ii.) Monsieur, jc 
voui ohotchd partottt. 

Ll BAlpfll. 

Te YoiU donc , scel^rat ! tu a»enlev^ 1« chevalierv 
qu en as-tu fait ? 

paoHTiv. 
Ah! monsieur, qti€ ▼<mt teconnoissei mal les 
toins quo je viens de preodre I 

LE BAaoir. 
£t quels soins , iburbe ? 

PROlTTtir. 

Ne pourroi»-je pai vous parler «nfsecret? 

LC BAllON. 

Tu yeux me tromper? 

phohtiv. 
Moi.moniieur? 

x.E MAngtJii. 
^coutez ce qu'ii a h voui dire. 

LE BAEOBr. 

Eh bien ! parle. 

p B o N T I ir , A part* 
Cet homme-lli m'embarrafse. (Au haron* ) Mon- 
•ieur, il 7 a Mrtamct choiei qu'il n eit pat k pro> 
poB de dire dcyant.... 

L E B A a D v I VinUrrompant . 
Parle, te dis-je, et parle haut *. je n'ai rien de 
•ecret pour le mafqaif. 
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Efaibiea! «lonneaT, qaand je vis les «lannes ou 
V009 edez hier poar ia fuite du chevalier , et qiift 
mon innocence etoit soup^onnee, je fifl defsein de 
ne rentrer plus au lorgts gue je n'eu euase appris 
ides nouyelles. 

LE BAaosr. 

En sais-ttt ? 

WMOVTin, 

J'ayp^ courn tout Naples sans rien decouvrir ; 
j'etois au desespoir, quand ce matih un honnSte 
homme de mes amis m'e^ a djt pluai que je p'en 
VQulois sayoir. Dabprd, j^.vious ai cherche parr 
tout pour ypi^ en informer. . ... 

LEMARQyiS. 

Dis-nous yite ce que tu as apprjs. 

PROHTIN. 

Cet hpnnSte homme, mons^eur, m'a dit qu'il 
ayoit prjs garde que, depuis que le cheyalier est 
arriye, il ne sortoit pojnt, et qu'il etoit contin|iel- 
lement a la fenetre de sa chambre , triste , reyeur et 
melancolique. 

LE BAAOV. 

n est yraif 

FRONTIW. 

Que Ih. il passoit les journ^es entieren Si parlcr 
par signes a une tres belle fille, qui e|oit tiussi k la 
fenetre, de 1 autre c6te de la tTife.' 

lE BA»01f. 

Ah! yoici ce quc j'ai toujoufs craint. 
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FROHTISI.' 

Je iDie tni» alle infiormer' qui ^toit «ette fiUei et 
j'ai tu qtt'bn 1 appeloit Ma..««9>...*M..** 

lE BARON4 

Zaide? 

Justement, 2ialde. D'abord j'ai «ount «n logit 
de cette fille : on ma dit qaci depuii hier elle ayoit 

d^log^.. 

iiB BAnoir., 

Je le sais i je la yiens de yoir iol.... Je trenl^le. 

FndHTtir. 
Parlods'bas, s*il vOtis plaii Vous »ayex dotic, 
monsiear^ qu cUe eftt chez Ia comtesse? 

tk BARoir., 

Oui. 

FaovTiir. 

Je siiis d*abor j yenu. 

LS BABOir* 

Ehbien? 

FftOSTlSr. 

Qui diriea-yous, monsieur» quej ai trbuve ? 

Lt BAEOir, 

£tqui? 

fB01ITI5. 

« > 

Le cheyalier- 

LllAmoir. 

Le eberalier? 
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fr'oktiv. 
Oui , monsitiiiF' le cheyal-ier , aT«c mi h^bh si 
extrayagant , que )'fti eu de la peiao h. le recon- 
noitre. 

I.E BAnov, au marquis, 
Voilk qui se rapporte h. cc que le commandeur 
Tient de me dire*- . 

Vous Yojez, monsieur, si je yous dis la yerite? 

L K M A ft Q u X 6 , a« barott.^ 
Vous sonp^anpi^ a tort ce gar90ii4^. 

fhostib. 
Ali! mfonsienr, cela m'arriye tous l^s jours. . 

LE BAnoa. 
Ilfauttout k rheure que j'aillechez la comtesse. 

r AONTIS. 

Attendez, monsieur , que je yous aie tout dit, ei 
puis yous ferez ce qu*il yous plaira. 

LE BAAOH. 

As-tu parle au cheyalier? 

FRONT! v. 

Oui , ino9sieur. 

x.£ BAhov. ^' • ' » 
£tquet'a-t-ildit?' 

^ FBONTIir.. 

Ah! monsieur, j'en ai le cceur si seiTe..^ je croU 
que j'cnmourr^! > ». « 

lE BAnon. 
Gonunent? 
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II ne parle point. 

I.S BAHOV. 
II ne parle point? 

FAOHTIS. 

Non, monsieur. 

IiS BABOV. 

Cft-il mort? 

raovTiv. 
I7on, monsieur. 

lE iAaov. 
Est-il malade? 

rftovTiir. 
Je ne saia. 

lE BAAOV. 

D*ou yient donc qu'il ne parle point? 

FROITTIV. 

Je ne saurois dire , monsieur , si c ert qa*on ait 
jete quelque sort sur Ini, ou s'il seroit tomb^ dani 
une espece de melancolie; mais je n'ai pu Tobliger 
k me repondre que par signes. 

LB BABOET. 

Ah, ciel! qnelle eBtrayagance ! Lamour lui au' 
roit-41 fait toumer Tesprit? 

I.E MABQVIB. 

II J a Ik-^eMOUB qiielque mjtihr: 

PBOBTIS. 

€ela ponrroit ^re,]non§ieiur. Mais pourguoi ni 
9% seroit-il pas.pHr^rt k moi? Je Ui ai dit, pour |e 
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faire parier/que je sisiTois^son amour /et <|ue je 
n etois yenu Ik que pour lui rendre senrice. 

LE BAnov. 
Ehbien! k ceJa? 

PnONTIH. 

Mutusm 

L E BAR o H. 

Juste ciel ! que sera ceci ? 

LEMAR^UIS. 

Bagatelle. L^e chevalier est assurement 3'intelli- 
gence ayec cette fiile. 

FROBITIV. 

/ ... 

Je le crois comme yous, monsiear; mais Stre e- 

perdument amoureuXy ayoir pris Thabitnde de nc 
parler que par signes, monsieur! Monsieur, on dit 
que les grandes passi6iis font de terribles rayages! 
et puis, s'il J ayoit \k quelque8 charmes? 
L E B A B o v , au mar<}ttu. 
Ah! inarqai9! 

LE MARQUIS. 

Chansons, yous dis-je; c est un jeu concertc 
•ntre eax. 

FROHTiir, h part, 

Le maudit homme! 

LE BAROH. 

Quelqu*un aura ensorcele mon fils. 

LE MARQUII. 

Qa'allez-yous-lk yous imaginer? 



^m 
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ynonTiiiii 

Gette Tieille juive, qui passe pour sorciere, Yint 
l'autre jour au logis , et paria long-temps au che* 
▼alier. 

I.E BAnON, 

Ah! la maadite femme! 

LE MAR^UIS. 

En yerite, baron, yous £tes trop iiMile lyoufl 
mettre dans de pures yisions. 

LE BABOH. 

Yoas crojez donc que Frontin nous trompe? 
LE MAngnis. 

I¥on ; pour ce gar^on - U , oh •' pui$qu'il yient , d« 
soa propre mouyement, yous dire ce qn'il sait-, 
je ne doute poin^ qu*il ne parle sincerement. 

FRORTIH. 

Si je parle Bincerement!. . . Je n'ai qQ un defaut, 
monsieur, je surs trop franc« 

LE BABOEI. 

Quoi qa*il en soit , il faut que j'aille tronyer le 
cheyalier , et qae tout-^l'heure. ... 

r R o H T I BT , l'arrStant. 
Gardez-yous-en bien , monsieur. Persoane ne le 
connoit chez la comtesse : il passe Ik-dedans poor 
nn muet de naissance ; je crois qu'il yaut mieux le 
tirer de-lk sana celat. Aussi bien yout neyoudries 
pas qu'il sortit en plein jour'ayec l'habit qn*il 
porte ? 
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lE MAnqzjiif au baron. 

Oh f ponr cela ,• Frontin a raisoh. Ce <^ue falt le 
c&eYali'er est nne folie d'un jeune hbAihe» qu'ii 
est mieus de ne pas diyulguer. Laissez agirce gai;- 
(on-12i : on ne peut pas dtre mieux intentionne. 

LE BARON, h Fr6nlin, 

Eh bien ! Frontin , je me repose sur toi. 

fhontin. 

Si vous me laissez faire, monsietir, j esperc c[ue 
je Tous en rendrai bon compte. 

L E MARQuis^ du bdroni 

Adieu , Baron. /e m*en yais en repofi , puiscrae 
TOUS avet des notrveHes de rotre fils : f esp^lre qQ*& 
Bion r^tduT yous s'^re:^ gu^fi de yb^ frijeurs. 

FRosTiH, k pdrt. 
Oh ! k cette henre yta aurii bon marche, 

(Le ntarquis sort.) 

SCfeNE X. 

LE BARON, FRONTirr. 

L E BAR O V- 

• 1. 

QvE j'ayois tort de te soup^onner! 

FaOHTIH. 

Oh ! olk I monaieai!.. 

r 

LE BAEOV. 

Helas I mon paurre Frontin i 



m^ 



rmoBrtiv; 

I 

II ne &iit pas , uonneur ^ roiin dRiger : q[QOiqtte 
le cheytlier ne parle point, il «nt«iitl UMZ bien 
tout ce que Ton dit. 

LE BAllOtl. 

Ah! Frontin, j ai observ^ que depitii qttie3ques 
jours, il ^toit tout chang^/b% parloit moini <][ue d« 
coutume.. 

En effet, montiear, ydus iom ftittM" pr«Aidre 
garde qu'ii tettbloit perdre la pnbb de j^nr «• 
jour. 

L*amour Mul ne U&t point cela i U 7 a Uk 4}iMlqui 
■ortilige. 

raoHTiir, 

Que ce foit charme oit manioi elle ne faitque 
commencer, et il 7 a dei medecini qui en fayent 
go^rir. 

KB BAnov; 

Oui, mais jeyoudrois les contulter si fterite» 
ment que je ne publiasie pas la folie de mon filf • 
Get tortei d'accidenti deshonorent une maiion» 

r ROH T I H. 

Oh! montieur, j*ai oul dire qae lea ibliea qui 
Viennent de ramour, ne d^ihoAoffeht i^iiohiiie f 
toutet lei famillei aeroient d^ihd&6rfiei.| 

LB lAaov. 

Je mil 11 connn 'de touf lea mldecini de ICi|i|Iet< 

7- 
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fhohzih. 

AttendeZ) monsieur.... II j a depuis deux fours 
dans «e palais. un des plus granda hommes du 
monde pour la medecine. 

LE BAAOV. 

£h!qui? 

.^ FEOVTIV. 

Diable ! c'est un medecin fran^ois. 

I. E. B AU o v. 
Et si c*etoit-un habile homine, seroit-il sorti de 
ion pajt ? les bons medecins y sont si rares. 

FnoNTiBr. 
Peste! c'est un d^pute de la faculte de Mont- 
pellier, qui ya conferer ayec lecole de Salerne sur 
qiielc[ues opinions nouTelles., 

L E BAROir^ 

£t que vient-il i^onc faire ici ? 

' FEOWTIN. 

Ge seroit une trop longue histoire k yous faire : 
Snffit qn'il loge dans ce palais , et que je yiens de 
lui parler tout-a-l'heure. 

XE BAnov. 

4 * 

Et comment le connois-tu ? 

FROlVTIir. 

. Gomme il est etranger , et que j 'ai ete en j^ £ftnc« I 
je lui ai renda quelques bons offices. 

Lz vAnov. 
Ehbien? 



J 
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FaOVTiH. 

Si Yous Youlez, monsieur, tandis C[u ou dine 
chez la comtesse, je vais le prier de descendre dans 
cette saile , ou je ferai venir yotre fils. Je dirai au 
medecin que le cheyalier n*a ni pere , ni m^re ; i! 
l'ezaminera , sans le connoitre. 

L E BAnoar. 

Fort bien ; mais je veux y Stre presenl. 

FROVTIV. 

C'est ainsi que je l'entends. 

LE BAmoir^ ' 
Mais comment ferai -je? je n entenHs "pa* le 
Fran^ois ? 

FRONTIH.. 

II vons parlera comme yous youdrez... latin ?. 

L E B ARON.. 

Je l'entends encore moins. 

FROHTIir. 

£h bien I grec, hebreu, chaldeen, syria^nei 
allemand , espagnol , italien ^ languedocien. 
Comme il a fort yo^age, il possede toutes les 
langues. 

LE BARON. 

Ya donc,mon gar^on , h^tc>toi de le faire yenir. 

FRONT! N. 

Mais , k propos , ayez-yous de Targent sut yous 
pour lui donner ? 

LE BAROV^ 

Je crois q[ue non. 
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FnbvTiff. 

DepSchez-voas d en allerquerir,et enqiiantite; 
il ne feroit rien sana cela. Jiigez ^'il est &pre k l'ar- 
genty il est mcciecin et gascon. 

LE BAnov. 
y J yais de ce pas; attends-moi. 

{Iliort.) 

sc£nexi. 

F.RONTIN, Mit/. 

A»f par ma fbi, yoi]^ un homitt^ \Atti fttcile \t 
duper. II a pris l'alarme bien chaudement. Je ii*eii 
8uis pas trpp surpris, il comm6nce k radoter, et il 
n'aiiiid rien tatit aii monde qne cet enfant-l&^ 

scfeNE xn. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

; 

IkE CHEVALIER. 

J*ii enteilrdii ee que tu yien's de direkMoiipite ; 
j'ai comprit ton dessein;. mais ou trouveris-tn U 
tnedecin dont tu as besoin? 

FROHTlir. 

II est tont troaye.' 

LE CREVALIta.. 

Toi? 

movTiv. 
moi-mdme. 
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II te reconnoitra. 

FE o N T I v. 

Bon ! de Ia mafii^re dont je serai trayesti , et ayec 
tous let jargons que je parlerai, je i'en dede. Ou 
ayez-YOus mis les hardes que je yous dis hier de 
cacher ? 

LE CH£yALX£R. 

Tu les trouyeras Udans ce cabinet, oupenonne 
n'entre que moi. Mais noas nona hfttons trop de 
donner cette alarme k mon pire : je deyrois sayoir 
auparayant comment ma passion eit tt^uie de 
Zalde. Je yais peut-^tre ene<rarit ii la foit Findi-^ 
gnation d« deux personnes qiie je retpeete et qiie 
j'adore. 

raovttir. 

Quoi r yous n'ayez pas encore patU U 2ardi6? 

LB CHEyALIEH. 

J'en ai toujourseteemp^hepar qaelqpeiioiiyeI 
obstacle, et si tu n etois yena tantdt, j'alloift mt 
decouyrir deyunt Marine. 

PEOHTIV. 

J'ai rompu les chiens fort k propos; yous aiiriei 
fort mal fait. II ne faut pas risquer qae ceci yienne 
k la connoissance de la comtesse ; ellc est glorieusef 
delicate et hautaine, et ne youdroit pour rien au 
monde dtre soup^onoee d'ayoir eu quelqae part 
en toute cette intrieue. 
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LE CHSYALIEH. 

Attends donc que j'aie pu sayoir si Zaide ap- 
prouve.... 

FROHTIN. 

Gommen^ons par le plus difficile; gagnons yotre 
pere : puisque Zaide yous connoit , je Ia tiens deja 
rendue. 

LE CHEVAL^IEK. 

Gomment Toser esperer.? 

fhohtih. 
' Yous moquez«Taus? YOUS ne connoissez pas vo- 
tre merite ; you^ ^tes un tresor , au moins , pour 
^treaime du.sexe; et seroit-il quelque prude qui 
resist^t^ un beau jeune homme comme yoojs, s 11 
l'ayoit une fois persuadee qu'il put s emp^cher de 
parler? Kendons-nous seulement maitres du bon 
Yieillard; et puis, de YOtre c6tfi , t^chez a parler a 
Zaide dans la joumee. 11 laut que ce jeu finisse a- 
yant le retour de mon maitre : il ne consentiroit 
jamais qu*on jou4t ce tour k son pere. Je yais que- 
rir le medecin ; adieu. J'entends yotre pere qui re^ 
Tient; tenez-yois la, et jouez bien yotre rdle. 

iUsort.) 






IGTE III, SG£:NE XIII. 83 

SCfiNE XIIL 

LE BAHON, LEGHEYALIER. 

LE,B4noir, h part , satu voir le chevalUr^ 
K 9 verite , yoila un accident bien etrange ! {Aper- 
cevant le chevaiier. ] Ah ! ah ! yoici ce pauvre gar- 
^on. Frontin est sans doute alle queTir le medecin. 
Yojrons un peu. (Au chevaiier.) Mon fils ? (^A part.) 
II ne meyoit point... II Youdroit me parler... Cela 
n est qiie trop yrai. Get enfant m'aime bien! Yoila 
qui fait fendre le cceur! {Au chevaiier») Gheyalier? 
( A part, ) Ah ! maudit amour ! maudits sorciers ! 
Mats je crois que yoici ce grand medecin : il nt 
faut pas qu'il sache qui je snis. 

SCfiNE XIV. 

FRONTIN, en midecin-, LE BARON, LE GH& 

YALIER.. 

FKOHTIV. 

Frontinus, Frontinus, non est fdc , in las y plegul 
etfo m'en retourno : io me ne vo, 
LE BAEov , h Frontin , lui montrant le chevaiier, 

Monsieur, monsieur, ne yous cn alles point; 
yoiU ce jeune homme dont Frontin yous a parle. 

PEOHTJV. 

Iste est mutus, a^ueste? 

12 BAROir. 

Oui , monsieur. 
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FaOHTIH. 

Ifon, non, non, non est mutus. 

lE BAEOIK.- 

Dites-vous, monsieur, qu'il n'est pas muet? 

fhovtiv. 
, Et Frontinus est auus fburbus , fourb'usimus^ 
LE BAROH, h parU 
U a bien raison. 

FKORTIV. 

CerUnamenU non est mutus, ma veritahtemente 
non potest pariare. 

LE BAiiYiNy h part, 
II a d'abord connu son mal. 

FROHTIH. 

Bota crispo, boui pecaire, h baiisctf, quant€ fbur- 
herie de Frontino! mihi dixit que istCf iuij non habei 
ni patrem ni matrem, et vos , tu , vos vestra merce, Vo 
seignoria est-U son padre? 

LE BAAOify h part, 

.Oh! le g^nd homme, il a connu que je ^uis son 
p^re. (A Frontin,) Eh bien! oui, monsjeur, c est 
nion fils. Je .vois l>ien ^u on ne vous peut rien ca- 
c^er. Que faut-il faire pour le guerir? 

FEOSTiSr. 

Dicam tibi : ho, ho ^ mouchachou fripoiUllo, cam* 
pis, vos sete inamoratus., 

L E DAROir, h part, 
he Toil2i aii fait. 
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r AOKTIV. 

Odio ia vatira fring^iro , vostra mestre9S.afVOttr9 
Imwnoraia non co^jioicif jua partntet, 

IB BAHOV. 

u ett Trai. 

FAOITIH. 

lAa suo parent€$ suni nobUti, poientes, opulentes. 

hZ BAROll. 

'A la bonne Iwurt. 

FBOSTIH. 

Ei ia eognotctbunt un tfiorno. 

LB BABOHa 

Soit; mais qu*ordonnez-TOui,'montieur, pour 
tirer mon fils de cet accident? 

F B o H T I M , tendant ies deux mains» 

10 ia diro tibi , egovi io diraih 

LB BABOS, h paii^ 

11 yeut itre paje; c ett nn rrai midecin.... (A 
Frontin, en iui donnant de VargtnU) Jenez , mon- 
aicur. 

F B o M T I H , prenant targenl. 
Faset me ii prendre prenere, et vitamenie fhtte /i 
pigiiar e presto. 

LB BABOV. 

£t qQOi I montieiir ? 

FBOVTIir. 

Aiiueio drouieto per mouiiie, qaeiia raga%za per 
mogiiem 

LB BABOV. 

Qne }e Iui fasse epouser cette fiUe ? 
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F R o n T I ir., 
Ouci metts hodle, fio^i, koggU 

LE BABON. 

A'ujourd'hui ? 

FAOffTin. 

E presto si lascate inveterare lo mala..-» . . 

L E B ARON. 

Eh bien I si Ton laisse ihVeterer le mal ?. . . 

FRONTIN. 

Causatum per amorem et per magiam, ... 

L E BARON« 

Gause par amour et par magie. d«. . 

FRONTIN. 

Noun sera pas houro : non erit tempus, non sara pu 
tempo, 

LE BARON. 

II ne sera plus temps ? 

FRONTIN. 

lUe lui sara semper mutus, 

LE BARON. 

II sera toujours muet? 

FRONTIN. 

Et in fine vo seignorla paraiytica, 

L E BARON. 

iEt moi je dcviendrai paraljtique ? 

FRONTIN. 

Per contagtonem et per sympathiani, 

LS BARON. 

Ah , (Iieux2 
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r n o v T I v., 
Nl sabi pa$ d'aulr§ remedi : aiterum remedium non 
fif. 

ti bahov. 
II n' J ft point d'autre remidtf. 

(Le chevaUer torl.) 

SCfiNE XV. 

LE BAHON, FRONTIN. 

r A o v T I sr. 
JVo, iia, ne Signore^ no, ailez, eoum pr$tlaref 
prcparare , accomcdare per un remedlo ohe non H fara 
mate : servUor h vo telgnorla, 

(U sorL) 

SCtNEKVI. 

LE BAHON, fui 

A^t&o>iri, puUquo let pftrenti d« c«tte fiUa lont 
noblei et richr» , qu'elle lera un jour reconnue , et 
qtt'il n'y • point flnutre remede, jaimo, mieux, 
pottr ne rien rii(|uer, consentir k tout , que de Toir 
pltti long-tempi on c«t etat un enfant qui m'est il 
oh«r.. 
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SCfeNE XVII. 

LE BARON, FRONTIN. 
'€e medecin n est pas eiicore yenii? 

LE BABOV. 

Je viens de lui parler« 

fhontiv. 
B^ja? 

Fn6itTiii. 
Et le cheyalier ? 

I E B A n o 9« 
II la TU. 

FnoiTTiBr. 

Eh bieo ! monsleor , ^es-rons eontent^ lui ? 

LE BA&OH. 

Oh! le grand homnte ! * * 

fhontibt. 

Je Tous Tayois bien dit. II n*a pas su qae yous 
lOjiez son p^re ? 

LE BAR05. 

Vraiment , vraiment , ii ia dabord deTine* 

FnOBTIIf. 

LesoTcier! 
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LZ vAaov. 
Viens, Frontin; alkms tonger k 0« qu*il (aut 
faire : il n j a pas de temps k perdre. 

pnovTm, a pari, 
Vivatt 
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SC£NE L 

ZA'ID£,5ett/e. 

IN E bcilangons plus , fdjons-le pour jamais ; retour- 
nons chez la soeur du capitaine. 

SC£NEIL 

LE CHEVALIER, ZAIdE. 

LE CHEVALIEn. 

D E gr^ce , ecoutez-moi > Zaide! suspendez, pour 
UU moment, une si cruelle resolution. 

z AiDE. 

Je ne saurois assez t6tm eloigner de vous, apres 
ce que yous ayez ose entreprendre. 

LE CHEVALIEB. 

Je Tous adore, Zaide, etje n avois que ce moyen 
pour yous yoir et pour yous le dire. 

zaIde. 

Qu*attendez-yous de moi, de yotre pere, des 
personnes de qui je depends ? yous les irritez tous 
par une conduite si hardie. Ayez- yous songe a cc 
que je suis , k ce que yous Ites , aux obstacles in- 
sunnontables qui nous separent? 
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L E C.HEVALIEB. 

Partout ailleurs qu'ils soient, que d^ns rotre 
coeur, mon amourserapivs fortque tous les obsta^ 
cles : c'est un si grand bonhear pour moi d'avoir 
pu Yous dire que je yous aime, que je nc desespere 
plus desonnais de ma fortunee. 

«AiOE. 

Cessez donc dc vous attacher a la mietine. Mon 
etoileest d'dtremalheureuse : j'ai cornmence a T^tre 
des renfance ; je le serai toujours» 

LE CHEYAElEn. 

Vous ne le seriez plus , Zaide , si vous daigniei 
approuyer la pure ardeur dont je briile. 

zaIde. 

« 

Hejias! je ne vous ai deja quc trop fait connoi- 
tre..... Ne m'obligez pas h. vous en dire davantage. 
Malheureuse ! c est bien a moi.... Sortez, ou lais- 
sez-moi. 

LE CHEVALIEA. 

Non , charmante Zaide. 

SCfeNE III. 

. MARIRE, L£CHEVALIER,ZAJO£. 

M ARI VE , criant a haute voix, €f appelant la comicstsi; 

M4DAIIE, vcnez voir : notre muet parle.. VotU 
99 que j'avois toujoar* soup^onnc. 
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Ah, ciel! je lais perdue! 

£K obevaliea, ^Marine. 
Ma pauTre marinel. ' / 

Eh! yenez yoit, madame, venez voir. 

zaIds, k part, 
Que pensera-t-elle? 

LE GHEVALIEB, aMarinc, 
Au nom de Dieu, Marine! 

M A a I sr e , app^tanU 
Madame? eh! eh! madamu? 

LE CHEVALlEa. 

Ma ch^re Marine, te voila maitresse de ma vie, 
pui9C[ue tu Tes de mon secret. Je suis frere de Ti- 
mante, j*adoreZaIde,et il n est pas de milieu pour 
mol entre la posseder ou mourir. Si tu mc decou- 
vres , tu me donnes une mort certaine , tu cxp09e4 
Frontin. 

MABINE. 

Ah! le fourhe! 

LE CREVALIER. 

Tu lesposes aux plus violents efiets du ressen- 
timent de mon p^re : si tu ne me decouvres pas, 
je te deTrai tonte la felicite de ma yie. Anrois-tu 
Tinhumanite de me perdre et d'envelopper Zaide 
dans ma disgrice? Zaide qui t'est chire, Zaide qut 
est innocente, et de qtii je n*ai pas attendu le coii* 
■cntement pour fisiire tout ce que j*ai fait.. Yeuz-tH 
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que' j'embrasse te§ genoux? me yeaz-tu Toir expi- 
rer k tes pleds ? me yeuz-tu yoir les nojrer de larmes ? 

MARIBTE. 

Ceyez-yoos ; yous me faites pitie : je suis natn- 
rellement tendre , je naurois pas la force de yous 
rendre plus malheureus. 

LE CREyALlER» 

Mach^reMarine! 

M-ARIirE. 

Ge n'est rien de m'ayoir gagnee, yous ne pon« 
yei long-temps tromper la comtesse; elle ne se 
doute deja que trop de la y^rite : c est moi seule 
qui la combattois, et qui ne crojois pas Frontin 
capable de me caeher quelqQe chose. Sotte que j e- 
tois! Mais il £sut yite finir ceci. Gk, yojons, que 
pouyons-nous faire? Je yeux entrer dans yos in< 
iMu. 

lE'CBETALlER. 

Ma chire Marine, que je te suis rederable! pei^ 
mets qae, dans les premiers transports de ma re- 
eonnoissance, j'erabrasse encore tes genottx. 

MAaiBtE. 

^tM IU<es-yoas ? malheureaK ! leyez-yoas , yoici 
niKdtflfie. 
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SC£NE IV. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER, ZAIDE, 

MARINE. 

LA COMTESSE, a parL 
QnE vois-je ! 2aide en larmes, Marine efirayee, 
le muet k ses pieds! Je n en dois pjus douter. ( A 
Marine.) Rentrez, Marine } faites signe k ce gar^pn 
de Yous suivre. ( A Znide, ) Zaide , demeurez avec 
moi« ( Marine et te chevalier rentrenL ) 

SCfiNEV. . 

LA COMTESSE, ZAIDE. 

LA COMTESSE. 

J E vous aime, Zaide; et Ton ne peut guere^ 
donner plus de marques de tendress^ qae je ygus 
en ai donne. 

9A!de.. 
Je sens comme je dois, maJame..., 

LA COMTESSE, i'inierrompant, 
' Attendez k me remercier que je yous aie dit tout 
ceque j'ai kvoiu dire. J'ai trop d'attention aur tOBC 
ce qui vous regarde, pour n'ayoir pas reinarque ce 
qui s est passe depuis que le muet que Timante 
m'a enyo^e est entre chez nous. Yous rougifsez , 
Zaide? 

zaIds.. 
Mei, madame? 
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LA COMTE88E. 

Oni; et cette rongeur confirmeroit mes soup- 
^ons, s'ils aroient quelqi]e besoin de T^tre. J'ai , 
tarpri» vos regards , j'ai observe vos demarches ; 
VOU8 n'ayez pu me cacher yotre trouble : je vous 
avoue mSme que j'en ai eu pitie. II suffiroit de Fa- 
veu que j'en fais pour m'attirer yotre confiance , si 
je ne crojois qae ramitie que j'ai pour yous dut, 
depuis lone-temps , me Tayoir ac^uia^e. 

ZAiDE. 

Madame.... 

LA COMTE89E. 

Oayrez-moidonc yotre coeur sans craiate* 

aAlDE. 
Qiii, moi? je ne yous ai jamais rien cacbe. 

LA COMTESSE. 

Fant-il que j'aie besoin de yous faire quelque 
Tiolence? yeux-je entrer dans yos affaires que pour 
J prendre la part que je dois? 

ZAiDE. 

Moi, madame, des affaires? une paayre inno- 
cente!.... Ohiciel! 

LA COMTESSE. 

Vous pouyez aussi peudouter dema fidelitequa 
^e ma tendresse. Je n'ai pas youlu, par discretion, 
yous parler deyant le capitaine. Vous sayez qull 
m'a ayertie qu'un jeune homme passoit les jours 
entiers k yous regarder k yos fen^tres. Tout ce que 
j'ai yu de notre muet me donne de yioients soup- 
fons que c'est ce mdme joune homme. Ayouez-le : 



LE MUJET. 

pouyex-yous yous cacher de moi et connoUre li 
quelpoint jevous aime?you§ ne dites rifin^Zalde? 

ZAtDB. 

Que voulez-YOUs qae \e yous dise? jeTOins yoi» 
des soup^ns; je nj ai point ia part «gue voii* 
cvoyei.,., Je suis dans un trouble 

I.A COMTE88K. 

Et c est ce trouhle ou je Toii»yoiB qui aiigmente 
ma curiosite , parce qiie yous m'etes chere. Ne mc 
deguisez plus rien; d^clares-moi un mjstere que 
yous ne pouyez plus me cacher. Parlez; je serai 
peut-6tre en etat de yous seryir ayant que le capi- 
taine parte.... QQoi! toutes mes priires ne seryent 
qu'a augmenter yotre silence? 

aAfDE. 

Quelles penseesaussi ayez-yous, madame?Pour- 
quoi yous attaehez-yous k me presser? Aurois-je 
ete capable de yous deplaire en qaelque chose ? 
Que je suia malheureuse! 

LA COMTBSSE. 

Ob bien ! pm8que yous ne youlez rieam'ayouer , 
je ne m'en prendrai plus qu au muet, et jele pu- 
nirai de l'audace dout je le soup^onne. Je 'n*af- 
tends, pour cek, que l'arriy^e deTimante. Mait 
le yoici plus t6tque je ne Tatlendois. 

( ZaUe s*en va,') 
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sc£ne vl 

TIMANTE, LA €0M T£SS£. 

TIMANTK. 

Mos retour rons surprend, madame? 

LA COMTKS8E. 

II me fitit beaucoup de plaisir. 

TIMAHTE. 

Nout n*tTion» hit gu^i {^ut de donze millci 
qaand 1« yice-roi a re^ a ua counier. 

LA COMTBSaS. 

Quelqa6 raison qai voasfiitse reye^ir , elle m'est 
agff^able ; mais tnrtoat', dam la tituation ou je suis , 
voas arrivez tout k propos pour me tirer de pein». 

TIMAHTE. 

Quel chagrin poavea-yoiis avoir , madame? 

LA COMTBS8B. 

G'est une bagatelle. Le muet que Toat m'ayez 
«nyoj^.... 

T I M A v T B , VuUerr^mpant, 
Eh bien , madame ? 

LA COMTBBSB. 

Je yoiis prie de le reprendre tout h. l'heure, Ti-i 
mante. 

tiAaivte. 

U ett yrai , madame , qu'il est tout des plus laidi ; 
mais on n'en trouye pas fkcilement, et , dans l'en^ 
■yie otk yous ^titt d'en ayoir un, je me r^solus k 
yous enyo^er ce yieuB malhenreoz. 



98 L£ MUET. 

LA COMTESSE. 

Ge n'est pas ce qui m'en deplait , Timante : il 
n'est que trop bien fait et trop jeune. 

T I M A N T B, 

Yous Youlez me railler, madame, de mon mau- 
vais choix; mais je m en justifie par la necessit^ ou 
j'etois de yous obeir promptement. 

LACOM.T£S&£. 

Mon Dieu ! monsiear , ne^ continuez poiat une 
plaisanterie que yous ayez faite hors ^da saison. 
Grojez-yous que je yous puisse iacilementpardon- 
ner que, dans le temps que yous youUez paroitrc 
agit^ d'une yiolente jalousie, yous ayez consery^ 
assez de sang-froid pour me jouer un pareil tour , 
et m'enyo jer un muet comn^ celui-ci ? A quel des- 
sein l'ayez-yous fait, Timante ? ne cOnnQisSez>-yous 
point de quelle delicatesse je suis sur 2^xde ? 

SC£NE VII. 

FRONTIN, LA COMTifsSE, TIMANTE. 

FnoNTiN, a parU 
QuE vois-je, mon maitre de retour? {A la com-' 
tesse.) Madame, je suis yotre seryiteur. (Bas, a 
iTimante. ) Ne pourrois-je pas yous dire un mot en 
particulier ? 

TiMJLVTE,aFrontin, 

Patience. {Ata comtesse, ) Qu est^ee que tontceci, 
madame? et qu a de cdlnmun Zaide, jeu^e etbelV^ 
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comme elle est, ayec un miserable accable des plu» 
craelles disgtiLces de la nature? 

FSOVTIH.^a^. 

- -'" 
Monsieur, hum.... 

LA COMTE9SE, h Tinuinte» 

Finissons ce jeu y je yotis prie; 'ces contestations 

commencent k me fatiguer. €'e8tpreci«ementparce 

qnd ce jeune homme, qneyous m'ayezenyoj^e, a 

les mani^res nobles et galahtes , que je tronye fon 

mauyais que yous ajez entrepris de Tintroduirc 

chez moi de cette maniere. 

TIMAVTE. 

Les maniire» oobles «t gakntes! (A Frontin.) 
Frontin , il ne ma parut point tel hier, lorsque tu 
melefisyoir? 

FROVTin. 

Ohl-pardomiez-moi., monsieur, yona ne Tayez 
pas bien remarque. {Bas.) Je me tue de yous faire 
signe que j'ai quelque chose k yous dire« 

TIMAHTE* 

L'aisse-moi en repos. {A ia camtesse.) Madame , 
je cominence k dtre inquiet a mon tonr. ( A Frontin, ) 
Frontin, fais yenir cc muet tout k l'heure, que j e- 
claircisse tout ceci. Yite donc ! qu'atten(ls^tu? ya 
le querir. Mais, non, demeure. (^A tacomtesse.) Le 
yoici , madame , qui a deja change d'habit pour 
s*en aller. 



loo L£ MUET. 

sc£ne viil 

SIMON, LA GOMTESSE, TIMANTE, FRONTIW. 

FiieNTiv, ^ paru 
Ah! Toici bien d autres afiaires! 

TIM AITTEm 

0!h lai a fait entendre, sans 'doate^ madame, 
qa*on n'ayoit plus besoin de lai? 

&▲ CaHTESSB. 

Oli le YOjes-Yoas donc, Timante? 

TIMAVTB. 

Le yoilk deyant vous, madaane. 

LA COMTESSE. 

Deyant moi? Je ne le yois point« 

PROVTiif, h parU 
II n'j a pas mojen de lui parler deyant cette 
fentme* 

TiMAHTE, prenant Simdn par le bros» 
Eh! le yoilk , madame. 

LA COMTESSE. 

Qai , ce yieil animal ? 

siMon, faisant U fiuief. 
A-, ou , ou , a. 

LA COMTESSE, k purU 

Ah f ciel ! encore un muet ! 

TIMAHTE. 

Qne yent dire ceci ? 

FnovTiv, h parU \ 

II fant joner d'adresse. 
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TiMAVTB, appelant Frontin aupres de lui. 
Viens ^a, toi...^^ la comie«<e.j Voila, maJame, 
le maet qae Frontin yous mena kler au soir. 

LA COMTESSE. 

Vous Yons moqttez de moi, Timantol... (^/^^ 
pelanL) ILolh. I Marine , eh ! Marine^ 

SCfeNiE IX. 

MAftlRE, TIMANTE, LA COJttTjEISSE, SIMON, 

FUO^TIN. 

M A B I ir E , & ia eomiesse^ 
QuE Yons plait-il , madame ? 

LA COMTESSE. 

Amenez-moi Tautre mnet... Non , demeurez, je 
▼enz auparayant voir ht quoi aboutira tout ceci. 
TiMAVTE, a Frontin» 
£h bien ! Frontin , qu a»-tu a dire ? 

FROSTIH. 

MoRtienry quand you» fUtes parti bier au soir.. 

TIMAIITE. 

(Eh bien ! maraud I qttand je ios parti. 

PKOVTIV. 

Moasienr, je toiis dis qa*bier au «oir il ctoit 
pres<{ae nuit , et. . . 

TIMAITTE. 

Ta mepresentas ce muet , n*est-il pas Trai ? 

PmOITiB. 

Oni ^ moni ienr ; maii... 
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poa LE MUET. 

-TtHATSTtf'h ta eomtetst . 
Voos yoyez bien , madamte ? 

LA CO M TES k tV 
Jevous jure c^ue je n'ai jamais'yu cet homme-1^, 
DI personne de ma maison. 

T I ITA w T E, h Pnntin., 
Parleras-tu , peodard ? 

FROJSTlTf* 

Bfaift, monsieuF , si roiis ne youlez pas jne laisser 
parler, je ne puis pasyous ticer de l'erreur ouyouf 
^tes.«.« Madame a raisop. 

. TIMANTE.. 

Parle donc. 

FnoNTiN, a Simon, 

Motus/toi f ou.... (A Timante.) Monsieur, il est 
vrai que voila le muet que je yous fis voir hier au 
»oir; mais, comme depuis huit joiirs, j'avois de- 
mande par^out des muets par votre ordre , un mo* 
ment apres que yous filtes parti , on m'en amena 
un autre : je le trouyai plus k mon gre qne celui- 
ci , et je le menai chez madat&e , en la place de ce 
yilain m&tin. 

LA COMTESSE.. 

Frontin raccommode Ibrt bien les choses. 

FROVTIN. 

Qu'auriez-you9 fait , madame , de cette b^te-lk? 

' TIMAHTE. 

II me semble ponrtant qne d'aborid tn ne m'as 
pas dit.... 
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p E o N T I v , l'interrompanL 
7'ai voulu Tous le dire , monsieur ; mais qukn(] 
vous svet ikne fbis pri& la mouche , j a-t-il moyep 
de vous parl«T ? 

siMOV, e/t colire, 
Ah!of!of!ah! 

pnoRTin. 

Ah! of! of! ah!.. Tu as beau faire, nous n'avons 
plus besoia de toi. (A Timante,) II en est en colere 
comme vous yoyez. II faut lui donner quelqus 
chose pour sa peine : c'est ce <]U*il yeut dire. U est 
bon gar^on. 

TIM AHTE , tirant sa bourse, et donnant de fargent 

a Frontin . 

Volontiers. Donne-lui ces dix pistoles ,'et qu'il 
fl'en aille. 

FBOiVTiN , ne donnant que cinq pistoles a Simon» 

Tiens, retire-toi. 

s I MOH, a Timante* 

Monsieur, il en retient la moitie. ' 

TIMAHTE. 

Ohi ! oh ! qu'est-<e ceci ? yoici yraimeut un plai- 
•antmiracle! 

MAaiSE. 

C'est la force de l'or. 

LA COMTE80E,' TuiUUMe. 

C'est dond \k de oes mueti qa6 TOai me voiilies 
%nner?' 
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TiUAntm^ a Frontini, 
Frontin, qiielle piece ayois-tu dessein de me 
jouer? yoila ta fourbene d^couyerte : quel etoit 
ton dessein ? Parle^ coquin , repondiw..*. tu ne dis 
mot? 

FRONTIV. 

Vous me yojez, monsieur, dans un si grand 
^tonnement que je ne puis parler : la parole de cet 
homme-la a etouffe la mienne.... (A Simon.) Sauye- 
toi. 

TiMANTE, a Simon. 

jt 

\ Non , tn ne t en iras pas.... (A Marine.) Marine^ 
l^mpSche qu'il ne sorte. 

FRONT 15, a Marine. 
Emp^che-le aussi de parler. 

TIMANTE. 

Je yeax sayoir la yerite. 

FRONTIBT. . 

Un muet parler soudainement ! Je tremble . 
monsienr; et il faut regarder cela comme un grand 
prodige ! 

LA- COMTESSE.. 

Tn compt<e9 as^ez sur notre shnplioit^ p<mr te 
flatter que nons crojions q[ue.cet homme a M 
muet ? 

FRONTIV. 

Yo jez ! je l*ai cru , moi. 

TiVAiiTB» h la eoHHeue* 
II faut confondre ce coquin.... {d ^imoa*) Eark 
tout h, l'heure. 



ACTE IV, SCt:NEMX. ion 

FA05TIV, bas, h Simoiu 
Garde-t en bien ! 

MA&iVE, bas f a Simon. 
Frontin te roueroit de coups ! 

TiMAHTE, a Simon.. 
Parleras-tu ? 

PROVriv. 
Yons TOjez bien , monsieur ? cela est inutile. 

TIMAHTE. 

Impadent ! je Vapprendrai k te jouer de noua. 

LA COMTEBSE. 

Laissez-le , Timante ; il vaut mieaz voir commc 
il se tirera d'affaire. 

TIMAiTTE. 

Je le Teaz/poi8que yoas le Tonlec» 

FAOITTIN» 

OU! monsieur , c est, fous dis-je, quelque grand 
prodige, assurement. N'a-t-on pas vu mille fois 
des choses surprenantes annoncer des evenements 
extraordinaires ? Qui sait si oe n'eat pas qaelque 
ayis du ctel pour nos afiaires? la mort de votre 
pire , la guerre de. . . . 

T I M A * T £ y Vinterrompant. 

L'impudeat! 

Fa0 5TI5. 

Olk! monsieur, si c etoit la premi^re fbif qu*nn 
muet eiit parle, je ne saurois que dire;mai8n*aYex- 
Tous pas lu rhistoire de ce roi qui avoit un fils...» 
on une fiile , n*importe , qui n'ayoit jamais parle 7 
Ce n etoit donc pas une illlc?.. c etoit donc nn fiU? 
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TIMAHTE. 4 

Quel coqt4i4*4ne nous yient-il fairey-ce coquin? 

FAOSTTIir. 

Atteodez jascju'au bout. {A la comtese, ) i£cou- 
tez, madame; vous allez entendre un beau trait 
d'histoire,etquiestfortapropos.Ge roi avoitdonc 
un 61s qui etoit muet. Ehl mon Dieu, comment • 
t'appeloit ce roi ? 

T I M A N T E. 

Que nous vient conter ici ce mar'aud, et qu'a- 
vons-nous affaire'de rhistoire de Cresas? 

LA COMTESSE. 

Laissez-Ie dire , il conte joliment. ( A Frontin, ) 
Eh bien ? 

FnOlfTlN. 

Oui ; Gresus , justement. Vive madame ! elle aime 
rhistoire ;c'estaussi une belle choseque Tbistoire. 
Cresas donc etant dans sa ville de Sarde, qui ve- 
noit d'etre prise d*assaut....*Voulez-vous qne jo 
vous fasse une brieye description du s'i^ge? 

I.A COMTESSE. 

Oh! pour cela, non. 

FRONTIN. 

Un soldat Talloit tuer saus le connohre/quand 
Bon fils, qui etoit muet, comme j'ai dit, vit le peril 
si proche : la cralnte qu'il eut pour son p^re hii fit 
faire un si grand effbrt que, tout k coup ( admirez 
l'elTet du sang! } les cataractes du gosier s'ouvri- 
rent, les membranes du son se rompirent, les pa- 
lissades de la parole se briserent ; cette epiderme 
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qui enyeloppe la prononciation se fendit ^lobstruc- 
tiondelavoiK s'amollit,les omoplates deflsjUabes 
s'ecartirent, et laisserent aux mx>t8 un passage Ij- 
bre; les esquinancies, auparavant enflees, 8*aplat< 
tirent; la luette s'echauffa; les lignes de la tacitur- 
nitefurentforc^es; lanatureconduisit de sa propre 
main Tarticalation jusquedansle9 retranchements 
du'silence'; sa langue se d^lia, et il B'ecria : sauvez 
le roi! (Bas, h Simon.) Eh! sauve-toi. (A (a com- 
Usse.) Sauve-toi donc, disoit-il k son pere! 

( Simon se sauve, saiu Stre vu de Timante ni de la 
eomtesse. ) 

sc£ne X. ' . 

LA GOMTESSE, TIMANTE, MAUIIVl!;, 

FRONTIN. 

LA CO MT t *i% t h Timante, 
YoiLAy en yerite, un beau recit! 

Eh! madame, vous avez trop de.complaisanco 
pour ce coquin; et moi, sans tant de miracle, jo 
ferai parler son muet k.coapf de b4ton. ( Cherchant 
&Unon, ) Mait qu est-il deyenu? 

mahise. 

II s'eit lauye sana que je Ten aie pu emp^cher^ 

LA COMTBSSE. 

Poarquoi ne nous en ayertUsoie-ta pas ? 

MAni9E. 

le n'ai oie interrompre le recit de Frontin. 
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FAOIfTIV. 

Si T0U9 youlez, monsieur, je courrai apres lul? 
Je le rattrapperai , assiiremeni. 

TIUASTJE. 

Non. Ilmetomberaqaelqnejourei^iixain; j'aime 
inieux Toir tout a rheure l'auti'e muet.. (AMarine») 
UoLa! Marine^ va (e q[uenr, puist^ne madamu yeut 
qu'il sorte. 

Fno9Tis,.<^ Marin$M 
Encore? 

M A a I B E. 
Tu ne t'en tireras jamai». 

TIMANTS. 

Ya donc, Marine. 

FuoBTiBr, hMarine^ 
, Attends. (A Tinuinte.) Monsieur, cet autre muet 
est un gar^ondefamille , qai est vena ici de nuit et 
saus eti'e conuu. 

TIMAVTB' 

K'impovte. 

" '>i.>A co-MTEasE, a Marine, 
Depechez-'yoHs , Marine. 

r a OTf T IH , ii '-Mnrine, 
Attends. (Ala co/nfe^je.) Madame^ilne fandroit 
pas le fnive sortir de jour ayec Thabit qa*i:l porta^ 
ci ft<!S parcnts.... 

T I M A v T E , Vinterrompant» 
'Je le menera! dans mbn carrosse; perftonnc.pt \f 
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LACOMTEBSE, a MotlM, 

AUez yite, Marine. 

pKOHTiKy hMarine» 
Attends. (J TimaaU.) Ce mu«t, a» mow, ne 
Bauroit aller en carrosse sans s eyanouir : il craint 
terriblement cette voiture. 

MAaiVE, a Tiffiaitfe. 
S'il ne hvit aussi qu'attendre jus€|^u*k taiit6t? 

T1MA9TE. 

Non f non ; ce que madame rient de me dire de 
ce muet me donne enyie de le voir : ya le qucrir. 
LA COMTE9SE, h Marinc. 
Allez le faire yenir. 

F B o El T I n , bas, ^ Marlne. 
Garde-t'en bien . 

MAHiHE, bas. 
' Ne crains paB cela. {A Timante eth la eomtesie.) 
Je yais yous Tamenen (£//e renire,) 

SC£NE XI. 

LA^ GOMTESSE, TIMANTE, FRONTIBT. 

LA C0MTE9SE, h TimaHte, 
Aysz-yous su, Timante, ce qui s^est paase chea 
yous en yotre absence? 

TIMARTE. 

Non, madame, je n'ai yii enco/e {)ers<hine« 

LA COMTESSE. 

On yient ^me dire que yotre fi4tele ckeyailicr 
•e sanya hier du logis» ...... 

ThMtn . Comcdi««« 6* I Q 
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M on fr^re , Frontin? 

FnovTiir 
Ooi, monsieur; je sais ce ^Jue c'est. 
LA COMTESSE, ^ Timante. 
Votre pire cn cst extrcmement alarmc. 

TiMANTE, hFrontin, 
Tu sais ce qu'il eat deyenu? 

froutiv. 
Oui, monsieur; le chevalier n'est pas perdu. J« 
vous informerai de tout, en temps et lieu. 

timahte. 
Tu as bien la mine davoir fait que|que tour d« 

ton metier. 

F&OHTIir, bot. 

Cela se pourroit, monsieur; pour votrc service, 
pourtant. 

SC£NEXII. 

MARINE, LA COMTESSE, TlMAUTE, 

FRONTIN. 

MAAiSEya/a comtesse. 
Je ne vous am^ne point le muet, madame; le 
capitaine sen divertit , et j'ai cru qu'etant chei 
vous. je ne.pouYois le lui 6ter sans inciyiHte. 

FAOVTIH, a part. 
Voilii la refne des fiiles pour ente^dre parfaitc- 
menC b^en son monde. 
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M A R I v I , monirant Tlmanif, 
Au reite , de not fen^trei j'ai yu entrer ioi le p^re 
de moniieur, aveo ce marq[uis qui ne le quitte ja- 
maii. 

TIM AHTi, h la comtette» 
II ne faut paa qu'ili me yoient. 

LA COMTEIIS. 

Paiions dam mon petit appartement; noni n'^ 
trouverons que Zalde. 

TiMAVTC, hFrontln, 
Suii-nvoi; j'at k te parler. 

rnovTiv. 
Et moi , j'al k parler k moniienr rotre p^re et au 
narquif . Entrei Tite. Je let entenda : je roua Infor* 
merai de tout. 

^La eomt€st9 et Murlne rentrent av€£ Tlmante») 

SCfiNE XIIL 

FRONT m, seuL 

IiA peitel me yoilh lorti d'un terrible embarru. 
!leine rouloit pat Ini d^oourrtr la ohoio deyant U 
comteaae : oependant, le yoiU ohes eile; je ne pnia 
plut iyiter qu'il ne la aaehe. 6'il eit Mge, il ni*en 
•aura bon gri. 
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SCfiNE XIV. 

CJBBARON, LEMARQUIS, FROKTIN. 

QDElLe fbibleue de ctoire ai legctemenl! 
Ah:iiiftq[au,NTDUsetieiioiipcre, Tousferici 

L'unour et les aorcier* , oonsicui , looi de tcr- 

I.E uix(}vi»,au J/aron. 
HaU, aT«jDCquedi:Muettredep^[et4ucbo!Ml 
dauil'eipiit^oD eiamine bien, 

Celaesttoateumiae. 

Quoi! Tona J'allez matier saut consulter tos 



J'ii oonnilte ui oela.le plu* graocl boKijne.dn 
sc^Fnmtin. 



Grand homme, assui^ment. 

II D J a pas de tempa i perdre. 

J'ai dei raiiona qui m'obligeDt i. ne Toai py<- 
icr pai davanlage sur cela. 



a<:te iv,'sc£ne xiv, ^ij 

L E BkVLOHf <i Frontin, 
Frontin, as-tu reyu le cUeyalii^r? • 

.hM S A. A O a, 

£h bien! sa melancolie? 
>. JlUe €09^1^ tpujours, 

LB BABOVt 

Le pauv|re gar^on! 

r.%OMTi». . . ,,.^ , 

D'epuis taQt6t, inpnftieuf:, pUe a m^me un pei» 
aagjmente, 

AognHmie?. .:. 

■ :F^flMxpi.#. 

Oui , monsieur , jycyien^mnent il est pre8qu0 
sourd. 

Lf BAILOB. 

Cela n est pas conceyabie^ 

L£ .B,A B,a|l, 

Ah! marqui8, je l'ai tu jfioi-^v^jpfK^; il faut lui 
parler baut pour le j^re ^^^odre. 

r WUO^M TIM» 

Oh! monsieur , & present il n en^dj:ii^ir9i.ron 
ne crie. 

Si Ton necrif? 

10. 



Iii4 ^^ LE MUET. 

FEOHTIH* 

' Oui, monsieiir,et trisfort. 

LE BAnos. 
Allons, Frontin, pui8qu*il est ehez la cointessey 
fais-le yenir , que je consente k son mariage ayec 
Zaide. 

Quoif monsieur, en cet ^tat Tons Vonlez le ma- 
ri er? 

LZ BAEOV. 

G'est ce grand medecin qui Ta ordonn^, 

FROHTIV. 

Lecharlatigii!! 

LE BABOV. 

Point. n Hit qii'il est malade 2l*aia(jtit pour 
Zaide , et qu*il fant se dep^her de les unir ensemble. 

FROVTIS, 

iL'e bourreanf 

LE BAROH. 

N en dis point de malr 

FROSTIH 

Ah! monsienr, je le connoislnieia qae Tons. 

LE BAROH. 

II assare qn*il gu^rira. 

FROVTIV. 

Oui, monsieur; mais yoiUi ponr vons ane ter- 
rible ordonnance! 

LE BARUV^ h part, 

Ce pauyre gar^on me plaint! ( A Fronfiit.) Je na 
te crojois pas d*un si bon naturel? 



ACTE IV, SCftNE XIV, ii5 

PBOSTIK 

Ah ! monsieur. 

LBBAmOH. 

Va, je yais mettre au fen lei infoimations qa'on 
in'a fait faire contre toi. AUons, faia yenir le che^ 
Talier. 

LE iiAaQnis,<k Frontin, 

Demeare, Frontin. (Au baron») Grojex-moi, ba- 
ron, yenez yons reposer un moment chez moi. Je 
ne songe plus k comhattre yos sentiments; mais 
nouf ayiserons ensemble comment il faudra s j 
prendre poiir tenniner cette affaire sana iclat.. H 
&at commencer. par en parler au capitaine. 

FEOITTIN. 

Si yous youles, monsieur, jlrai lui dire ^e 
TOus souhaitez de lui parler ?Je crois qu*il est chea 
la comtesse. 

LB MABQni8, att6aroA. 

Eh bien! allons attendre chec nous qn*il en 
torte'^; c'est une afaire dont il ibut lui aller parler 
cheslui. 

IB BA.BOII. 

Allons donc ches yons. Pardonnez k la ibiblesse 
d*un p^ pour son fils. (A Frontin,) Frontin, 
trouye-toi ici dans un moment*, nous ponrrons 
ayoir besoin de toi. 

rBOBTIV. 

Je n J nianquerai pas, monsieur. 

( L§ boron «I le mar^uis sorUni,) 



SCfi'N'E XV. 

FRONTiN, leoi. 

Vo 1 1 A ma dupe tout du long dans mes panneaux. 
Maisil faut aller tronver ce coqnin de Shnon. L'ar- 
gent que je lui ai pris pourroit bien l'obliger k re- 
venirencore ici m'embarrasser : il vaut mieux C[u'il 
m'eii coute quelques pistoles; ensuite j*irai parler 
au capitaine. Poui^ ce qui est d'eclairc^r mon mai- 
tre etla comtesse/ j'ai du temps de reste : quand 
lis sont ensenible, ils ne se separent pas si tot. fls 
a*aiinent; j*ai agi pour leurs internis : ile ime par* 
donqeront tous deux, l'un pour l'amour del autre^ 



f LMOU .QyikTftlillE ACTE. 



« 

ACTE CINQm£ME. 



SC£NE L 

FRONTIN, seuU 

J E n ai pu troiiT«r ce pendard de Simon; oe ma* 
raud' se fiiit bien chescbejc* 

SC£NEII. 

«TIMANTE, FRONTIN^ 

TIMAirTE. 

Ah! mal1ieuTeiix! fallolt-il ayoir rebonrs k cet 
expedient?Si j'avois ete icl, je t'en aurois bien em- 
p^che. 

rROBTTiir. 
Ohl montieur, il n y en aroit point diantre i, 
prendre pour vous erap^ber d'^tre desherit^. 

TtMAIfTC. 

Donner ee dieplaisir k mon pire-! 

PAOVTIS. 

BfontiMir, aax mauzTiolenU ilfaut des lemides 

TlMAli)TB. 

Quelque rig^eur que mon pire exerce contre 
jnoi, je ne puif approuyer qaon lui ait caa»^ ce 
cbagrin, ct jc ne youdrois point, pour toutei (bo* 



ii8 LE MUET. 

•es au mpnde, ipiil put croire qne j*ai eonsenti k 
cette fourberie; s'il ylent k sn^yoir que tu en sois 
l'auteur, je tremble pour toi. 

FAONTIV. 

Allez, monsieur, il n a garde it m*en Boup^on- 
ner. 

TIMAVTE. 

Tn te tromperaA dana ton calenl. 

FROHTIS. 

Bon ! je suis k present de son conseil secret. 

TIMAVTE. 

Qnelqae8 precautions^ue l'onprenneponrsou- 
tenir un mensonge, la yerite se fait sentir, malgre 
qu'on en aiK, et les fourberies les mieux concer- 
tees se dementent toujours par quelque endroit ou 
l'on n'a pas pense. 

r a 0« T IH. 
J'ai pounm k toat. 

TlMAHTEr 

Cependant je ne vois pas qae ce que tu fais a- 
Tance fort mes afiaires aupris de la comtesse? 

FROVTIir. 

Vos affaires! puis-je mieuz les ayancer? et la 
comtesse etoit^elle assez riche pour ^p^user ua 
homme desherite ? 

TIBIAHTE. 

Mais, enfin , comment obliger mon p^ k con- 
•entir a mon bonbeur ? 



ACTE V, SCfiNE III. ng 

FEOSTIir. 

Laissez seulement acheyer raffaireducheyalier, 
nous trouyeroDS apr^s ijvel^ue inyention pour la 
y6tre. 

TIMAHTE. 

Je ne rent point, au moins, me seryir dnii 
meiiiong«. 

FAOHTIN. 

£t comment faire autrement? Un menteur est 
auflsi necessaite dans les mariages qu'uii notaire. 
Y dit-on jamais , de part et d'autre , la yerite , et nlj 
firit-on pas au plus fin? Mais nous n'en sommes pas 
encore Ik. Rentrez chez la comtesse : je yais atten- 
dre ici q>ue le capitaioe en sorte.pour l'ayertir dc 
tout. Mais yoici nos maudits yieillards qui m'cii 
emp^hent- (Timantet'enva.) 

SCfiNE III. . 

]LE EA:R0N, CE MARQUIS, FROIfTIlf. 

IB MAa^nis, au haroiu 
VoiLA Frontin tout k propos. 

iiB BAKOV, hFroHtim, 
Frontin mon aml, ya sayoir chez la conltess* 
si je pouRois dira un mot ca particulier au capi- 
taine. 

FBOITTIV. 

Je yais, motttieur, le prier, de yotre part, de s« 
rendre dans cette salle. 



lab LE MUET. 

LB BAROff. 

Fort bien. Ya, mon pauvre gar^oar 

Demeure, Frontin. Leyoici heuseusement qm 
•ort. 

FAoiTTiv, h paru 

Tant pis; je youdrois bien lui avoir dit un mot 
en particulier. 



SCfeNE IV. 



LE CA.PITAINE, LE BARON , LE MARQUIS, 

FRONTIN. 

t 

tfc CAPtTAlVB . 

' Tr^s hnmble, me^sieiirs. Parbleii! je viens de 
voir Ik-dedans u'n muet qui m a bien fait rire. 

. . LE BAAOM. 

Helas! 

CB CvAPITAlHB. 

Vous ^tes donc encore en peine du chevalier? 
Je Tous troizre triste : yous derriet aller voir ce 
muet; il yous feroit paMer vetre mifeiancolie. 
L B BAAOH, aa mar^ttic. 
Qu'entends«je, inarqui9! 

LE c A» I YA m E, voWanf s'cn atiee, 
Seryiteur, messieurs; je pars demain, j ai des 
Affaires. 

L c B A B o N , /'arr^tanC , 
Ne pourrois-je pas, monsv^ur.»* 



ACTE ^f), SC£l?rE IV. «91 

£E cApiT&tBts, i^inlerrompanl, 
■ Que yGulez^Voui? je sois^presse. 

LE BAAOfl. 

Monsieur , je sais venu ici tdut expres. Je saii 
^e je devrois etre atlachez vous. 

LE CAPITAIRE. 

Eh, morbleuT point de ceremonie.. Yous savcz 
que je ne sais pas fa^onnier? 

. ^ ' LE BAlLOlf. 

Eh bieni monsieur. ( Au ttiarquU. ) Marquis! 

• * 

LE CAPITAI5E. 

Oh! yentrebleu ! d^p^chez-yous donc , ou Je you» 
plante-lk. 

LE BAROV. 

3e yous prie , mofisienr , de consentir <jtie mon 
fils le cheyalieT epouse eette Zaide, qai yottS tient 
lieu de fiUe. 

LE CAFITAIKE. 

Yotre fils'^le cfaeyalier? 

LE BAROiir. 

Oui f monsieur. 

LB CAVlTAltfE. 

Et roxu B« saye^ pasou il est.' 

LE MAR<)VIS. 

Monsieur en a eu des nouyelles. 

L E CAPi'-TitiNE. 

Qu*il epouse Zaide ! Ne yous moqiieB-yK>ii« point? 

r R o N T I h'. 
OK! non, monsieur; c'est tout de bon^f 



1122 L E M u E T.. 

LE BAftOBT. 

Oui f monsieur ; je vous supplie ^ue ce mariage 
ie fasse aujourd'hui m^me.. 

LE CAPITAISS. 

Vous me le demandez d une maniere bien lu- 
fe^ubre! 

FAOHTia. 

Monsieur parle toujours ainsi. 

LE c APiTAiNE, fltf 6aron. 

Oui da, monsieur, je yous accorde ma fiUe, et 
tout mon bien avec elle. (AppetanU) Eb! Marine,' 
amene-moi Zaide.i 

SC£NE V. '"'"^ 

ZAIDE, MARINE/LE GAPITAINE, LE 
BARON, LE MARQUIS, F.ROMTI]^.. 

wULHi^iLf aucapitaine^ • 
L^A'yoici,inonBieur,qui8ortoitpouryousparlcir. 

z A I D E , Att capitaine. 
Je Tons prie, monsieur, de me ramener cbea 
Yotre sceur. 

LE CAPITA4VE. 

Ifous patlerons de cela tantdt, ma fille. Voilili 
monsieur le baron qui yeut yous donner pour 
ipoux son jfils le chevaliet. 

ZAiDE. 

Le cbeyalier? 

FROKTIH. 

Oui, mademoiselle. 






AGTE Y, SG£N£ V. laS 

Et le connoif6e»-roui? 

LB GAPlTAlITBk. 

ITon, je ne l'ai jamais tu; mais, puisqQe mon^ 
flienr eat son pire , je ne doute poiat ^n'il ne aoit 
braye homme. 

raoiTTiv. 

iisiur^ment, monsieur. 



SCfeNE VI. 



LE grevalier; le gapitaine, le baron*, 

L£ MARQUIS, ZAIDE, MARINE, FRONTIN. ' 

^ LE CAFITAIITB. 

Ah! Toici cedr6Iedemuet qai m'a tant fiut rire;' 
U iknt c[Q'tl loili de la noce. 

raovTiv. 
II en tera. monBieur.^. Hum!*... 

MAaiVE. 

On ne peut rien faire aani lui.. 
(^ Lb chevalur se jetU aux piedt de ton pire, ) 

I 

LE CAPITAIHE. 

Vaii qu'a-t-il fait au baron ? U ae met k genoaz. 
U pleure, il lOttpire, il lui demande pardon, il luf 
montre Zalde. 

LB BABOV y "aift chtvdtUr^ 
LeTes-Toni. 

raoHTiB, 41« 6aroii. 
II faut crier plai haut. 



ia4 L E MUBT. 

Qae yeut dire ceci ? 

L E BAK09, w^evalier* 

LEcAPiTAiHs/a /^arf» 
Son fils ? » 

LE BAROK, au ckfivalier. 
Leyez-yous ; on vous accorde Zaide. 

LE CAPITAIRE, a parU 
Zafde! 

FRovTi v, a Marine* 
• Yoii^ c[m me va faire pleuren 

mahine. 
En effet , cela est toucbant. 

LE capitaibe^ ait 6aron« 
Monsieur le baron ? ^ 

L E BARON. 

> ■ 

Monsieur. 

< • ' ' 

LE CAPITAINE. 

Quelle comedie jouons-nous ici ? 

L E BABON, montrant son fits^ 
Monsieur , yous yo j^z le cheyalier. 

LE CJLPlTAlNt. 

' Votre fils y celui poi^ qui yous demand)exZiS3e? 

LE BAnov. 
Oui , monsieur. 

L E «AVITAlUrC. 

Parbleu ! yous me la donnez belle. 

FMOHTIV/ 

Mais. .. ... . ' 



I > . i ■ -T 
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ACTjS V, «C*PE VI. laS 

II n*7 a point de »«(# ^in^ finnnit. J§ fie dpnne 

PROVTIH. 

l^rkra, oriem, puMWfi^. 44V)fin*« p«M|ri4V " 
femme au diable , d^s qu'il sera i9#pri«;, , 

•S^Muienent , pttii»|e^r,; j^i i!9^4cciiif ofit dit 
qu*il n est rien de si bon pour faire ray^fi^r ^a p%« 
role qae la compi^nip 4 w«t>iip«ime. 
1« ei»i.viii«#, 

Eh bien ! va-t cn dire , de .91^ f 4}:j( , j^i ^ mid^ 
eini , qu*ilft lui donned U^m Oilies pour le guerir. 

Ah ! marquis , U «'y c«»i0Btira jamais. 
^;ao0riv, parUnt A i'ol»i/<f ^« ffOJttf^OO^i 
Voua m entendm bien 7 

« 

Va «i'prmnettAriii u 4onp# pM pofn^. oela 
daiift.l« ])aii]iM«f 

WAAlf i» A«/> 

Me TOjez-TOui pai que o*eit p^i^ oMWf *^^ 
peretttt 4 

Vaii'toi. le finoiaq«i'i| tetoi^ «jMpfe piuf facije 
Ide-lt ftira piricr que de t» iwAre wi|^tte...r j^n 
Baron,) T^te-bleu ! monsieur, pour ^i ^Dfi.ptopa^ 
TOtti ? Savea^OM qo0 qiMiMl ivvcheyalier leroit le 

iii. 



ia6 UE MUET. 

fils du grand Mogol , il ny auroit rien k faire t 
QtCil parle y et j 7 eons^titirai. I 

FRONTis, Att chevaiier qiii ifeut pkrkrj r , 

St, St!' 
tE M AiiQuis , au eapilahu, en tui montranil U "haronm 

Yraiment, s'il porlbit /iB'o&sieur peat*6tre n'jr 
consentiroit pas^ <■, .1. . 

Et uoi, TOTis djii-*je, je'ny conientirai point, 
b'iI ne parle/ " • , ' '• 

Monsienr, je votis cautiottiie que ce soir il par- 
'lera eom-me An JUrre, ' 

£B C4PITAIVB.' 

A <l*aatres H 

Fin-rdns li ce^'il voas.dit. H voiiseii repon/ls 
aussi. 

XB CIAPtTAlVE. 

Voilki /morbleul'^deuB bpnneii eantipni..' \\*|^il 
Zaldem) Zaide , point de muets , je vota pria»- . 
1 E BAB o v y OK mar^uis. 
AKl'ttiaT^ttnf • /.•< .r' 

LB CAPITAIVB, h Zaide 

Je vais dire k la oomftsse de se donner bien de 
garde d*j conseatir enmon absence. Attendez- 
moi , je Tiens tovS' reprendre ponr toui mener 
cbez ma sorar. 



ACTE V, SCfiWE VI K lay 

SCfiNE VII. 

LE BARON , LE l)IAftQUI& , LE. cnEYAJM^ , 
ZAIdE , MAHINE , FRONTIN. 



- s 



LE BAHOV, h Frontin, 

G'ev est fait , Frontin I 

't' , ' .... 

FROHTIH. 

7e yais le suivre. Ges pestes de marins sont 
iiun d'oreille *, hiais il ne faut pas encore d^ses- 
perer.' ' "(li rentr'e chez la comtesse,) 

SCfeNE VIIL 

di CAQUAIS; LE BARON, LE MARQUIS^ 
LE GHEYALIEH, ZAIDE, MARINE.. 



. • » I f 



LE LAQuAifl, Oli boron. 
MovsiEUH, il J a nn homme U-bas., dans la 
eour, qui demande k Toua parler, en particulier, 
et tout k l'heuie , pour ane choie de U derniere 
i;on9cqaence. 

LE BAaoV) au marmut. 
Marqais, renes» a*il tous platt, ayec moi; ne 
m'abandonnez pas en l'etat ou je sais : noua re- 
yiendrons ici dans nn moment. 

(li s'en va avec ie martittis et Ula/iuaU») 



SC£N£ IX. 

ZAfDE,'LE CHEVALTEK, HARIKU:.' ' 



* • .)«!-. 



M A R I ET E , UU chcvalier. 
Hatez-tous de pro(t^r de ja liberte qii*oii 
V0U8 laisse d'aller tout declarer au capitaine ': per- 
sonne ne le detrompera si t)ien qi)e yo^s. 

LE c^EY^i^izn. 
A \si .0n ^e neapUe ! je sop du plus Yioleii.t et^f 
ou jamais un amant puisse dtre... Jeperdois Zaide, 
81 je parlois ; si je ne parlpU p^ji^}^ perdois aassi.« 
iMais allons. 

• • SCfeNEX. ' 

LE CAPITAINE , LA COMtESSE , MAROJE , 

ZAIDE, LE CHEVALI^R, FRONTIN- 

• • ■ • • ■ • .'l 

I 

Eh effet, il parle ; si je l'avois su plus t^t^e^itoit 
une afiaire fiute. 

LA COBITESSE, A Fronf/n, 
Tu peuxl>ien rendre grices ii ton maitre; sani 
lai,.tu te s^rpis mal trouye de m ayoir joue cette 
piece.1 

LE CBEYALlEa. 

Itfadame.... Monsienr...* l'amonr..^. Vous coiw 
noissez Zalde; pourrez-yous ne point pardonner 
tout ce ^ue j ai entrepris ? 



ACT5 V» SC*NE X. fS9 

LA C<0«IT£SSE. 

Gheyalrer, }b suit bonne, et je consid^e Ti- 
uante. Yous aimea Zl^ide; non{i sayons qu'eUe ne 
TOttfl hait point : nous yenon» ici pour yous revdre 
tous les bons Qffic.e8 <}ai dependronf de nous. 

LE CHETALIE&, 

Que.lle9 assez fpr.te9 preuyes de reconnoissancet* 
FEONTiH^ l'lnterrompant. 

Laissons-la votre reconnoissance. Nous n'aypns 
pas de temps k perdre; le baron ya reyenir : son- 
eeons k rajuster to.utes* choses. Secondez-moi bien J 

LE CAP,ltAlNE. 

Ab! parbleu! je yais lui dire qae ]j consens|, 
ne te mets point en peine. 

F RO N T 1 9. 

Ce n*est pas assez.... (Au chevaiier.) Continuez, 
Toas, k faire le mulet^, et laissez-moi conduire ie 
resce.... Leyoici. 

SCfeNE XL 

LE BARON, LE MARQUIS, LE CAPITAINE, 
LA GOMTESSE, ZAIDE, MARINE, FRQNTIN. 

FKOHTiii^ au ha/iAikf tn ini montrant U capitainem 
MoHsiEua, j'ai tant fait qu enfin j'^i oblige 

monsieur k coasfiiitir.... • ' 

• ' • LK BAnoir, «oiii /Vcofcief* . 
Ah ! traitre ! me joner de la sorte ? 

. . . FB0?IT1II. 

Qa'ayez-yoii8 donc , monsieur ? - 



I 



ii3o ^ tt MUET. 

LE BAmOBT. 

J*ai 3e qiioi te faire pendre , flc^lerfttfl 

• MABift-c, bas, h Froatin. 
Quelqu*un t*a trahi., 

LE BAROV, au chevaiier, 
lEt Tous , mon fils , n'avez-yous point de Konte?. 
(Le chevalier se jette h set genoux,) 
LE c AV iTkivz f h part, v 

Qaeyeut direceci? * 

L E MA B Q n I S , au chevalUr, 
Nous ne donnons plus,mon8iear,'dan8 ces pan- 
neaux; monsieur yotre pire yient d'^tre inibnne 
de tout.. 

FROHTIlTk 

(Et de ^uoiy monsieur? 

lE BAiioir« 
Taii-toi , coquin , infime ! Je suis si en cbUre ^ii« 
je ne puis parler. 

MABiVE, bas,' h FrontUt* 
. II sait tout. 

FAONTIN, basm 

Ten tremble! 

MA»iirSy6af4 
7« itfrle disois bien. 

L E B A B O H , .^ J^ronfiA. 
.Tu paieras cher l^larme que tu m'as donn^e. 

"FBOIITIV. 

Vousyerrez, monsieur, qu'on youa aura £ftit ea- 
tendre. . . . 



I 



AGTE V, SGfiN£ XI. i3< 

& I B ▲ » o v , flnUrrompanU 
Oa'on CuM rtniv Simon* 

ffftOMTiii, ^ paritf 
Ahl J6 suii p«rdu. 

II CAfiTA iMB, hparU 
Le voilli muat k ton tour. 

FROi^Tiii, ^ part» 
'J*ai de quoi me venger de oe vole^r., 

SC£NEXIL 

SIMON/LE BAHON, LE M^ARQUIS, LE 
CAPITAINE, LA GOMTESSE, ZAIdE, 
LEGHEYALIEH.FRONTIN^MAHINE. 

• * 

&B MAtiOtx,A Simon , en le prenant par U brat, 

AVAiici,tTance;iiiontr6-toi. (AumarquU») Voi- 
Ik 1« panTre diable k qui Frontin ttoit periuad^ 
de faire la muat, paroa qaa Timanta an avoit pro- 
mif UQ 4 ( montrani ia «omfe««« ) madama. Voilii 
rhomma, anfin, an la plaoe dQqual ca trattra a fait 
•atrar la oharaliar. 

Ll MAapuii. 
AVao quaUa adraiaa i\ nout a toui jon^i! 

M A a I v B , ba»,h Frontin, 
Tu u baioln d'un oonp da maltrar 
paofTiif, au baron, 

Monftiaar, ja rait roui faira Yanir mon mattra > 
qaiTOUtuiarara.... 



i34 LE MUET. 

L E BAftoir, l'inteirompant 
Tu ne sortiras poiat, infilme! demeure lk\ et 
confesse (jue tu es le plus mecfaant de tous les 
honimes. 

FftOdTIir. 

Yous ne connoissez pas^ monsieur, le sc^lerat k 
qui TOUS ajoutez foi; c'est un coquin, un fripon 
qui a change mille fois de nom , et qui porte une 
fausse barbe. 

stMOir., 

Eh bien! oui; que yeux-tu dire? G etoit moi qui 
devois Atre le muet de ( montrant ia comUise ) mas 
dame. 

J'ai yu cet homme-lk quelque part. 

LE MARQnis, <^ par/. 
Ge yisage ne m est pas inconnu. 

LE cAPiTAivE, a5tmoi«« 
Ah! yoleur, je te tvouye. 

' rnonviv, <iuddn>n« ' 

Je yous Tai bien dit , monsietir , cpit c'^dH na 
mechant homme.' ■ 

LB BA.1L0S* 

Ne crois pas te tirer d'affaira^ 

LE CAPITAIV E, a2aitff<« . 
Zaide, c'est Griffon le Sicilien. 

LE |iAa9l7I$» 

Griffon le Sicilieni 



ACTE v, SCfiNEXII. i33 

s A I D E , Att capitaln0, 
Quoi ! ee Griffoii dont je toiib ai entettda si sou- 
yent parler/ qai nons Tok dks que nous eumes 
pris terre? 

lE CAflTAlHt. 

Lui-m^me , le fr^re de TOtro nonftkift «spagndle , 
qiii mourat U jour de yotr« ^viie^ 

' Uneiioiirriaeespagiiole! 

€'ett nn pendard-, rou$ dis-je, qui a chaiigt 
Ting|t Mi de nom. 

&B BAaov. 
Cela ne ftit rien pd«ii> to4. 

£ « II ▲ R Q « I » , M» ett^diae. 
Seroit-il potsible? 

r R«« T 1 « ) ^« , d» eapitaine. 
Monsienr, tirez-moi d'ici, je youa ferai xettdre 
ee qu*il Tons a ytfU. 

&■ CAVtTilVt*. 

Je Tentendi bien ainii. 

r « o H T I v , /tt( donnant une chaine d*on 
Yoilk deja unechained'or ^v'ilm'aToit donnee 
^ rendre. 

LE MAftguts, prtnanl ta ckatne d*or, 
Donne-la-moi ; yojons. 

L E B A ROH. 

Yon^ auroit-il yele anaei ? 

VBOVTKB. 

A Miif enjpnt* 



i34 LE MUET. 

KE MARQVi8,^ purt , examinant la ekatne d'ot, 
Qoe Tois-J6? j« n'en puis plus douter. 

IB BA&OK^ 

Qa'est-ce donc? 

LE MAaQV I s, ^5imoii. 

H^las! dis-moi, malheureax, cornment te sau- 
yas-tu du naufrage, lorsqtte ma filk perit ? Je te re- 
connois : tn efois ayec elle lor»que je l'enToyai k 
k sa mire, qai etoit k Palerme; et j'avois donn« 
cette chaine d or k aa aonrrice espagnole. 

SIMOH. 

Monsieiir, je yous demaode pardon : yotre filla 
■e perit point; noua la tauycbnes : nous filimes pria 
par des corsaires, et ( montrant le capiUuae) le kn- 
demain n^OBftietir no«a reprit aur las cdtes d'Es-* 
pa^e. 

.* tB uAKqvi»f anbatou* . 

Ah! biaron! 

LE CAPITAIVE. 

VoilS assarement la mtee fUle qui tomba alor» 
entre mes mains , il y aura justenfeat treiae airs U 
mois prochain* 

sAijDE, a parU 
Ab', ciel! 

LE BABOir, h patU 
Qu*entends-je ! 

LE MAAC^uis, a Zaide^ 
Ah! Zaide, yous Iteama fille. Ce que,monsieur 
me dit» le temps de yotre prve , la nourrice espa- 
nole, Simon que yoilk, cette chaii^e que je recoiF» 
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nois , tont me |e cpnfirme , et , plus que toot encore , 
les secrets moutementa de la nature qai s eUyent 
au fond de mon coeur. Zaide, yoas dtes ma fille!' 

Quel bonheur pour moj ! 

raoHTiir, h parU 
Et pour moi encore plus grand^ 

MAAIHE, 

fTn as et^ plus heareax que sage» 

!>£ cnSYALiER, h parU 
Jasteciel! 

LE BAROV, Att marifuis^ 
Ahr marqiiis , le ciel a fait ce miracle pour uoe 
alliaiice qne nous ayons tant souhaitee. 

LE VAKpUIS. 

Oni f baton. (Aa eapitaine. ) Montieiir , TOat ni« 
renclez toute la joie de ma vie. 

LE CAPITAIVE» • • 

Je Yous la cide ; mais je yeiu qii'«lle loit aon 
li^riti^re. « 

L A CO M T E s s E , Ott. nf^f^ttU. 

Qae je m'estime heurepse^ monsienr, de Tayoir 
toujours aim/^e tendrement! 
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SCfiNE XIIL 

TIMANTE, LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, LE CAPITAINE, LA 
COMTESSE, ZAiDE, FRONTIN, MA- 
RINE, SIMON. 

TiMAVTE, au baroitm 
QuE Tiens-je d'apprendre^mon pire?qael bon- 
heur ! nj en aura-t-ii pas aussi pour moi? 
LE MARpuis, au baron. 
AUons, mon cher ami ; en faveur d*uii si beau 
jour , rendez tous vos enfants heureuz* 
LE B AKon f a ia comtesse* , 

Madame , j^ yous prie d'agreer Tim^pt^^ppur 
epoux. 

L E 1CAII<)U1S, 4« k0f'on, 

t Gvio« stutopt 4 Froiitia. 

LE BABiOV^ 

Je lui pardonne toiit. 

fhoktin* 

Vous m'ayez pourtant fait une belle peur! (A td 
comtesse, ) Mais, madame, si vous ne m'accordes 
Marine, il yaut autant m'enyojer pendre. 

Je te l'accorde. 

TIMA9TB. 

A' condition qu'il renoncera aus fonrberies. 
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FRONTIH. 

Tubleu! j'ai trop trise Ia corde! 
s I M o ir , au capitaine. 
Serai-je seul malheureux? 

LE CAPITAIHE. 

Je te donne ce que tu m as yole. 
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ACTE PREMIER. 



SCilNE I. 

M. PATELIN, tedt: 

C El A e§t resodu^ U faut,aujoiird'hui m^mefguoi' 
que jf n'aie pfis le soo, que je me donne ua h^bit 
neuf. Ma foi, on al)ien raison de le dire, il yaui 
droit autant dtre ladre que d'^re pauyre. Qai 
diantre, k me yoir ainsi habille, me prendroit pour 
an ayocat?Ne diroit-on pas plut6t qne ]e serois rni 
magister de ce bourg? Depuis guinze jours*, j'ai 
quitte le yillage ou je Herneuiois pour yenir m'^ta- 
blir en ceiieu-ci, crojant d j faire mieux mes af- 
faires. EUes yont de mal en pis. J'ai, de ce cdt^-lk, 
pour yoisin mon compere le jug« du lieu. Fas un 
pauyre petit proces. De eet autre c6te, un riche 
marchand drapier. Fas de qiioi m'acketer un me- 
chant habit. Ah! pauyre Patelin, piuyre Patelin ! 
comment feras-tu pour contenter ta femme, qui 
yent absolument que tu maries ta fille ? Q^i 4i3n< 
trc vondra d elle, en te yojant ainsi degueniUe? II 
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te faut bien, par force, avoir recours h. Tii^dustrle, 
Oui, t^hons adroitemeiit k nous procnrer, k c^e- 
dit, un bon habit fh drap dans la boutiqae de 
monsieur Gaillaume , notre yoisin» Si je puis nne 
£>is me donner rexterieiir d un bomme viche, tel 
qui refi^se ma fille^..» ( Apercevant sa ySfmme. ]*Mais 
yoil^ ma femme p% sa jseryai^te qui cauHnt ensem^ 
ble sur ma friperie : ecoutons-les tans nous mon- 
trer, (I/ se cache daiu un coin du th^din» ) 

SCENEIJ. 

MADABfE PATCLIN, COI^ETTE, M. PATELIN, 

cack4» 

madAme v kTELiv /h Colettep 
Oh ! 9^, Golette, je n'ai pbint youlu te parler an 
logis, de peur ^ue moa gueux de mari ne nou^ 
ecoutftt» 

M. pATELis^ a paru 
hy yoilkp 

MAPAllC PATEI.III, h ColetU^ 

7e yeux que tn me (iises ou ma fiUe pent ayoir 
d^ quoi alier si prpprement qu> elle ya. 

COl^ETTEr 

Eh! c'est» inadapie que ^lonsieur yotre £poux 
lili donne..., 

MADAME PATELiH, Vlnierrompant, 
Mon epoiix ! il n a pas de qaoi se y6tir lui-meme, 

M., p AT E L I ir , a part, 
irestyrai. 
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MADANI FATBX.lV,lkCo/«l|«. 

Jtf te chatserai, et ta ne te marieras point avee 
Agnelet, ton fiano^, si tu ne me dia U cboae comma 
elle est. 

Peste , madame ! il faut yous Ia dire; Y aUre , le 
fils uni<jue de monsieur GuiUaume , ce riche mar- 
chand drapier qui demeure Ik, est ambureuz de 
mademoiselle Henriette, et il iai fsit des pretents 
de temps en temps. 

M. pAtelih , A parti 

Ma fille puise donc dans laboatique ou j'ai des- 
seia d'aller? 

MADAME r Ar ZL 19, A. Coietle, 

Mais ou prendValire de quoifaire ceapr^sents? 
•on pire est un riche brutal qui ne lui donne rieu. 

COtETTE. 

Oh! madame , quand les p^res ne donnent rien 
i|ux enfants, les enfanta les yolent : cela est dans 
l'ordre; et Yalire fait oonune les autres : c'est la 

MADAME PATELIV. 

Mais que ne fait-il demander ma fille th Inariage? 

COLETTE^ 

11 lanroit fait aussi; mais il craint que son p^re 
n* J yenille pas consentir, k cause, ne vous de-« 
plaise, qne hotre monsieur ya toujours mal ydtu t 
cela fait mal juger de ses afaires. 
M. PATEiiir, hparU 

G est k qQoi je yiis donner ordre. 
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• J*ettteiidsqiMlqu'uil: retire-toi. 



SCfeNE IIL 



0. PATJSLIN, iorlani de sa cachette^ MADAME 

PATELIN. 

MAOAMI BATELIM. 

AHltcvoilk? 

M. PATELtHr 

Oui... , 

MADAME PATELIS. 

Gomme te yoili vetii! 

M. PATELIff. 

Cest que.... je.... je ne suis pai{ jgldtiettz. 

MADAME PATELin. 

C'est que tu es un gueux ; et je viens d'appren- 
dre que ta gueuserie rebute tous les psirtis ^i s« 
presentent pour notre fille. 

M. PATELIN. 

Vous avez raison ; le monde Juge des gens par 
les habits. J'avoue que ceux que je porte fbnt tort 
k Henriette, et j'ai fait dessein deme mettre ftu- 
lourd'hui un peu proprement. 

MADAME PATELIN. 

Toi, proprement! et avec cjuoi? 

M. PATELIN , voulaut itu alUt, 
Ne t en inet9 p»» en p«ia^. Adien» 
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MAOAME PA-fELiir, VatritanU 
£t ou adlez-vous , s'il yous plait? 

M. PATBtlH. 

Je vais m'acheter un habit de drap. 

M'ADAME PATELIir. 

Sans avoir lin sou, acheter vtn. habit? 

M. PATELI9. 

OuL De,quelle couleur me conseilles-tu de U 
prendre ? giis de fer, ou gris de more? 

MADAME PATELIH. 

Eh! prends le comme tu pourras , fti tu trouyes 
qiielqu un assez 8ot pour te le donner. Je vais par- 
ler k Henriette : jc viens d'apprendre de certaincs 
choses qui ne me plaisent gueres. 

M. PATCLIN. 

Si Ton me demandc, je serai ici , & la boutique 
de notre yoisini. 

(Madame Paieiin rentre,') 

SC£NE IVv 

M. PATJBLIN, Mfi^ 

Elle n'est pas encore ferrik^e. Je sotige que ]i 
ne ferai pas mal d'alter mettre ma robe : outre 
qu*elle cachera ces guenilles, une robe donnerdi 
plus de poids k ce que je dois dire'& monsieur 
Guillaume , pour rtnit k bout de mon dessein. 
( L'aperc^vant. ) Le volli avcc son ffls r alJons nous 
mettre In fiabitu, et reveuons pvomptcment. 

(J/ re»! f re.) 

Tkealre* Com^dici. 6» 2 ■' 
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SCfiNF V. 

M. GUILLAUME, portant une piecc de drap brun, 

VALfiKE. 

M. auiLLAUME, apartf italant sa piice de drap ea 
dehors de sa bouticjue. 
O v cominence k ne yoir sueres clair dans la hou- 
tique : exposons ceci un peu plus k la vuc des pas- 
sants. (A VaUre.) Oh! ^k , Valere, je t'avois 4»t de 
me chercher un berger pour garder le troupeau 
dont la laine sert k fairc mes draps. 

Est'Ce f mon pire , que vous n'^tes pas content 
d'Agnelet? 

Mu 6UILLAUME. 

Non , car i\ me Fole; et je te soup^onne d j avoii 
paru 

YALkllC. 

Moi? 

M. GUILLAVME. 

Oui, toi. J ai su que tu es ainoureux de je nc 
sais quelle fiile d'ici pres, et que tu lui lais des 
pKcsents; ct je sais quc c«t Agnelet .a fiance une 
certaiojp Col^tte qui la sert. Tout cela fait que jc tc 
soup^pmie. ... 

y\LkK^,(ipqrt, 

Qui diantre nous a dex:ouyert9,?(^M. GuiUaumc.) 
.Te vons u^Mirc, mon perc, qu'Agnelet noi^s sen 
ivds ilciC'lcnicfit. 
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M. 017 1 LL AUMI. 

Ouiftoi; maii non pai mot; cor depni» un moii 
qu'il a quiu^ le f«rmt«r avoo qui ii demcuioit pour 
entrar k mon •ervicu, U ma inanque iix vingtfi 
moutoni, at il n'oit. pai poiiibia qu'an li pau cl« 
tampi il en loit mort , ooniina il la dit , tin il grand 
nombra da la o^avaliia. 

vALkni. 

LainialadieilbntqiialquafoiidagrandRi'avagf0. 

M. OVII.I.AITMI. 

Oui, avao daimadocinn^maii Itii mmiton» n'«n 
ont paii D'aillaura , cat Agnalat fuit 1« nigaitd i maii 
c'ait un niaii, at la plui rui^ Qoquin... £n(in, ja 
Tai prii iur la fait , tuant da nuit un mouton. Ja 
l'ai battu , at ja l'ai fait ajournar davant moniiouv 
la juga. Capandant, avant qua da pamiar plui loin 
l'affaira, j'ai roulu lavolr li tu n'airoii polnt qurl- 
qua part au rol qu'il m'a fait. 

vAbkai. 

Ah! mon pira, j ai trop da raipaot povr voi 
moutoni! 

N. aVILLAUMS. 

Ja yaii dona 1« pouriuivra «n juitiea.... Maii ja 
veuK aiaminar un f>au mioux la ohoia. Donna-moi 
mon livro de compta. Approchaoetta ohaiie. ( Va- 
Ur4 lul donM uh llvr^ al une ckaUe* ) C'ait aiias ; 
laiiia-moi. Si un lergont, qua j'ai «nvojtf qu6rir, 
ma damanda , faii-moi appalav» Ja raiterai ancora 
un pau ici , an oai qua qualque aohataur ia pr^* 
•anta. 
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rAJ.inEy a part. 
Allons dire k Agnel«t qu'il vienne tronyer mon 
pire, ponr s'accommoder ayec lai. 

(Us^etiva.) 

SCfiNE VI. 

M. PATELIN, M. GUILLAUME. 

M. PATEtiv, A pari, 
'■ B09! le voil^ seal : apprdchons. 
M. GUILLAUME,^ pari , fifuUtetant s<m Uvre, 
€ompte du troupeau, etc... 6ix cents l»«t€«', etc. 

M. PATELIN,^ part , hrgnant h ^np* 
Voilk ntie pi^ce dd drap qui Berolt bicn taop af« 
faire. (AM, GuiUaame,) SePtitenr, iiibnftieuv.- 
m: C'^iJmLJlvuz, smM u re^artti»*. 
Eat-^e le sevgent <|ue j*al tn^oyicfBerirl qii'ii 
attende. 

M. PATBLIV. 

fiotif ynonsieur, je tuis.... 
M: GUILLAUME, l'interrompant , en ie re^rdoRt, 
Une robe? Le procureur don<(? Seryiteur. 

%l. PATELIN. 

Fon, monsieur, j'ai l'honneutd'^tM ayooat. 

M. GVl^lAUME. 

Je n*al pas ]>esoiu d'ayoeac : jefluis yotra servi- 
te«r 

M. PATlLIir. 

Iffon n«m , monsiear , ne vous «it tansf doute pM 
inconnu? Je suis Patelin, I avocat. 
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W. 00II.LA17ME. 

Je ne yous connois point, noMMur. 
M. PATE-Liv y Jk part, 

n Itnt MflM oonaoitw. (A M. G^Umms.)^'tii 
trouY^, monsieur, dans les meBkoivas da&MiDOp 
pire, une dette cjui q « pay «tc payee, et.... 

(If ^ f pat pi^ P9)«s affaira» ; jt» p»c Aoi^ vi^i^ 

Non , monsieur ; c est , au .eoniraire ^ liu 'JS^ii 
pire qui devoit au v6tva ^rpis cents ccus j et , 
comme je suis homme d'honnem* , J9 vi^D^ v^us 
payer. 

M. OUILLAUME. 

f^e pa^er? Attendez, monsieur, sll Vous'plait; 
je. me remets un peii votie hom. Oui, je connois 
depiiis long-tcmps votre famiHe. Tous demcuriez 
au vlllage ici pre^: nous npus somines connus aq- 
trcfois. Je vous demande excuse ; ]e suis vorrc tie$ 
humble et tr^s obielssatit »6rVitetif. ( Lui offrant sa 
|tA«lie.) AMeyefr-Yoas Iti, fe yohb pvie, aMeyei- 
V0U8 U. 

Jl. fAVttlll. 

M. ajggthAW'Ut. 

Monsieur! 

M. PATiLitf, t*mtsefanL 
Si toat eeus qui me doivent etoiant auni csActs 
que moi k pa^er leurs dettes, je secou beauoovp 

i3. 
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plus riche que jene suU ; mais je iie sais point re- 
tenir le bien d'autrui 

.' M. GOILLAUME.- 

' 'Cest'pburtaat ce'qu*aujourdlitti beaticoup de 
gena saveht Idrt bien faire^ 

M. VATEtlW. 

Je tiens qae la premi^e qualite d*un honn^te 
homme est de bien payer ses dettes ; et je viens sa- 
voir quand vous serez en cdmmodite de recevoir 
iroBtTois cents ^cus. 

M. «uilla'ume. 

ToutkTbeure. 

M.. PATELIV. 

J'ai chez moi yotre argent tout prit et bien conap- 
te ; mais il faut vous donner le temps de faire dres^ 
ser une quittaoce pardevant notaire. Ce sont des 
charges d'une succession qui regarde ma fille Hen* 
riette, et j*en dois rendre un compte en forme. 

M. GUILLAUME. 

Cela est juste. Eh bien! demain matin, k Ginq 
heures. 

M. PATELIH. 

A cinq heures , soit. J'ai peut-Stre inal pris mjon 
temps, monsieur Guiilaume? je crains de vous de-* 
tourner. 

M. 01IILI.AVME. 

Point datout; je ne suis que tropde ioiftir ! on 
ne vend rien. 
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BT. PATELIir.. 

Vem faites pburtant plus d'affaires rotis s<miI 
que tous les negociants de ce lieti. 

M. GUILLAUME. 

c est que je traTaille beaucoup. 

C est que vous £tes^ mafor, U plus habile homme 
«letoutoe-pajs. (;ExamiiuuU ia pi^eede^drap.) Voilii 
UU as«cx b«au drap. 

H^ GVJ&I.AVME» 

Fort bcau. 

Mm PAT E.I. I |l> 

Vous feites TOtre commerce avec une intelli« 
gence ! 

M. 6UILLAVME. 

Oh! monsieur. 

M. PATELin. 

Ayec une Eabilete mei-Tcilleuse! 

'm. GUILLAUME. 

Oh! oh! monsieur. 

M. PATELIII. 

Des manieres nobles ct franches, qui gagnent le 
ccvur de tout le mondc f' 

BT. CUItLAUME. 

Obi point, monsieur 

M. rATEtrif. 
Parbleu! la coukur de ce drap fait plaisir h Ia 
▼ue. 

■r. OUILLAVME. 

J« le crois. C*cftt couleav de macvon« 
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M. PATELIN. 

De maiTon? Que cela est I»e9u2 Otgie) monsienr 
Guillaume, que ¥OUS «y*b iniA|^ («ttie couleui-n 
la? 

Oui , oui , avec lo^n teintiirlBr. 

M^ PATELIN. 

le lai lba|iMxni dit, il y a plus d«sprit dans 
cette tdte-la , que dans toutes celleo du TiUage. 

m; CVILLAtTME. 

Ah! ah! ah! 

M. PAT Et f N , iManl /e drap.. 
Cette laine ine |>aroit assez bieh conditionnee ? 

M. GUILLAUME. 

C'est pure laine d'Angleterre. 

M. PATELIIS. 

Je Tai cru. A propos d'Anj^letciTe, il me semble, 
monsieur Guillaume , que nous avons autrefois ete 
a l'ecole ensemblc? 

M. GUILLAUME. 

Chez monsieur I^icodeiue ? 

M. PATELIH. 

Justement. Yous etiez bcau comme ramourl' 

M. GUILLAUME* 

Je Tai oui-dire a ma mere. 

M. PATSLIN. 

Et YOUS appreniez tgut ce qu'on Touloit. 

M. «VILLAVME. 

A dix-huit ani yt «awm U«e et ^irb.. 
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M. PATELIV. 

Quel dommage que vous ne you9 aojez appli- 
^ue aux grande9 choses ! Savez-yous bien , mon- 
lieur Guillaume, <|ue yous aurkz gouvcrne un 
£tat? 

M. OUILLAUME. 

Commeun antre. 

M. PATELIN. 

Tenez, j'avois justement dans l'esprit une cou- 
leur de drap comme celle-lk. U me souyient que 
sna femme yeut que je me fasse un habit. Jc f onge 
que demain mati n k cin({ heures , en portant yQ» 
trots cents ^cus , je prendrai peuMtre de ce drap. 

M. OniLLAU'ME. 

Je yous le' gardei*ai. 

M. PATELX5, h parU 

Le garderai!.. O n«4t pa» l\k mon compte. {A 
M. Guiitaumt») Poar raoheter uoe rente, j'ifois 
fftis h PM'! ce mat«A dovze cesu iiTnaa, oA |0 «e 
voulois pas toucher; mais je yois biea,infMwie«if 
Guillaume , que yous en auves Mse partie. 

M. OVI&t^OMC 

Ne laissez pas de rachetcr yotre rente, v^nss •» 
rez toujours de moH drap. 

M. VATBf.|«. 

Je le sais bien , mais je n'aitira peliM k prendrr 
k credit.... Que je prends de plaisir k yous *^k 
frais et gaillard { Qucl air 4e stiit^ et de Ion gue 
yie ! 
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M. GUILLAUME. 

Je me porte bicn. 

u. PATELI5. 

Combien crojez-vous qu'il me faudra d^ ce 
drap, afin qu*ayec vos troit cents ecus je portc 
aussi de quoi le pajer ? 

M. GUILLAUME. 

II vous en faudra.... Yous voulez, sans doute, 
rhabit complet ? 

M. PATELIV. 

Oui y tres complet , justaucorps , culotte et vestc , 
doubles de meme ; et le tout bien long et bien 
large. 

M. GUILLAUME. 

Pour tout cela , il vous en faudra. . . . oui. . . . siz 
aunes.... Youlez-vous que je les coupe en atten- 
dant? 

M. PATELIV. 

En attendant. . Non , monsieur , non , Pargent k 
hi main , a'il tous plait , Targenit k la maii» : c'est 
ma methode. 

H. GVItLAUME. 

Elle est fort bonoe... {A pari,) Yoici un homme 
tths exa€t. 

M. PATELIV. 

4 

Vous souvient-il, monaieur Guillaume, d'un 
jour qtte nona sonpAmet ensemble a r£cu de 
France? 

M, GUILLAUME. 

Le jour qu'on fit la f^te du village ? 
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M. PATELIS. 

Justcment; nous laisounAmes, k la (in du repas, 
5ur les affaires du temp» ; que je vous ouis-dire dc 
bcllcs choscs ! 

H. «uiLiAum. 

A OU9 vous en souyenez ? 

: M. FATILIV. 

Si je m'en souTient ? Vous predites dis-Iori tout 
ce qiie nous avons yu depnis dans Nostradamus. 

Ui OniLLAUME. 

Je vois les choses de loin. 

M. PATELtH 

Combicn, monsicur GuiUaume, me ferez-roui 
payer de l'aune dc ce drap? 

M. aniLLAiTME, re^ardant ia marque, 

Vo^ons.... Un antre en payeroit, ma foi, iix 
eous: mais allons... je tous le baillerai k cinq ecus. 

M. PATELI5. 

Le juif !... (>4 M, GuiUaume.) Cela est trop hon- 
odte! Six fois cinq ecus , ce scra justement... 

M. aUlLLAUME. 

Trente ecus. 

N. PATE1.I9. 

Oui , trente ecus : le compte est bon... Parbleu! 
pour renouyeler connoissance , il faut que nous 
mangions demain k dinei: uue pi^, dont un^plai- 
deur m*a fait present. 

M. OVILt AUMI. 

Une oi« ! je I«s aimc fort. 
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M. PATELItr. 

Tant mieux. ToticIiex>lk ; k demain a diaer. Ma 
femme les appr^te k miracle ! . . . . Par ma tbi , il me 
tarde qu'elle me voie sur le corps un faabit de ce 
drap. Crojez-Yoils t|<i*ea le prenftnt demain matin 
il soit fait a diner ? 

M. aUILLAUME. 

Si YOus ne donQ«t do temps au tailUur, il rous 
le g&tera. 

M. PATEI.I.V,, 

Ge seroit grand dommage \ 

M. aVILLAUME^ 

Faites mieux. Yous avez, dites>yoasJ Targent 
tout pr^t ? 

M. PATELIir. 

Sans cela je n j songerois pas. 

M. GUILLAUME. 

Je vais yous le faire poiter chez vous par un de 
«les gar^ons. II me souvient qu'ii y en a Ik de 
coupe justemeiit ce qu'il yous en faat. 
M. FATELiN, preiiaiit le drap. 

Cela est heureux ! , 

M. GUILLAUME. 

'Attendez. II fau't auparayant <jue je l'aune en 
yotre presence. 

M. PATELIff. 

Bon ! e5t-C6 qiie je ne me fte pas h. vous T 

M. GUILLAtfME- 

Donnez , donnez ;'je yais le faire porter, et yous 
m'enyerrez par le retour. . . * 
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M. PATELiv, VinterrompanU 
£• rctonr'. . . . Noii , non ; ne d^oumez pM TOe 
gta» : je ft'ai que deax pas 2i faire d*ici chea moi... 
Comme tous ditet , le tailleur aura plui d« temps. 

M^ OVILLAITME. 

Laissez-moi tous donner un gar^on qiu mt 
rapportera l'atgent. 

M. PATBI.IV. 

£h ! point ,'poiiit. Je ne suis pasgloiieiis : il est 
pre8que nuit ; et , sons ma robe , on prendra ceci 
ponr un sac de proces. 

M. GUILLAUME. 

Mais , montienr , je vais toujourt tous clonnei 
un gar^on pour me. . . . 

M. PATSLia, VinterrompanU 
Eh t point de fii^on , roUs dis'-je... A citfiq hetires 

precises trois eent trente ^ns , et l'oie k dinet 

Oh ! 9^ , il fte fait tard : adieti , mon cher yoisin , 
•eryiteur... Eh! «erritetir. ^ 

M. Gt7iitAiriie. 
Servitenr, mon»iciir,' scrvitcur. 

(M. Pdt^nn rentre chez lui.) 



'.H 
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SOtNE VJI. 

M. GU^iLAUjME, seuil 

' ' Il ^^ t* , parbleu , aree «iaoh^di^a^; mtktt^ny 
a pafe lefYi d*iei k cin<{ heArea da matin. Tt dfnk 
demain cbex lui, et il die''pMera, il me paiera.... 
Voilli /parbleu, un des'^^d^tbnnltes et &ti plus 
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conscicnci0ux ayocats que j'aie tu de ma yie .' J'ai 
quelque regret de lai ayoir vendu ce dnp un pea 
trop cher y <puisqtt*il yent bien me payer Irma ecnti 
ecufl, aur le8qu«U j e ne comptois pomt;.car.j.e ne 
sais d*o4 diable peut venir cette dette .... Mais , a 
•la bonne heure... Oh! ^&y il se fait nuit, et voila, 
je pense, tout ce que je gagnerai, aujourd'hui...* 
(Appelant ) HoU ! holk I qii*on enferme tout cela 
lii«dedans...Mais Toici, jecrois, ce coquin d'Agne- 
let qtti m'a Tole mes moutons. 

SCfiNE VIII. 

AGNELET, U. GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. 

Ah ! ah! voleur.. . Je puis bien faire ici de bonnes 
affairet; ce scHerat m'emporte tout le profit. 

AGHELET. 

Bon ydpre, monsieur, et bonne nuit. 

M, GUILLAUME. 

Tu oses encore te pre9enter deyant moi? 

AaHELBT. 

C est, ne yous deplaise, mon bon mattre, qu*UQ 
monsienr m'a batlle cerfEiin pa})ier, qui parle, dit> 
on f de moutons , de juge , et d'ajoumerie. 

M. avitL'A'irikiE. 

,1^ &is le beA^; ^ais je t'assure qua tf^i^e.tue- 
^ftf jain.t^is plus mouton qu'il ne t en souyifbne^^ i^ 

Khlmondouzmat^li^crojezpasiesn^idii/iiit». 



i 
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M. GVILLAOME. 

Les medisants , coquin ! Na t*ai-je pu trouv^ de 
nait tuant unmouton? 

AOVELET. 

Par cette 4me , c etoit pour Temp^cher de mourir« 

M. OVILIAVME., 

Le tner, pour Temp^cher de mourirf 

Aa'VELET. 

Oui, de la clayalee , k caute, ne tous deplaise , 
que qoaiid iis mouriont de yilain mal , il iaut lei 
jeter ; et on lei tne ayant qu*ilt moariont. 

ir. «irilLAVHB. 

Qu'ila mouriont ! Le traltre ! des moutoni dont 
1« latiw me £u t des drapt d'Angleterre , qae je yenda 
ciaq«ciia Taune. Oto-toi d'ici , tceUrat ! Stz yingti 
moutoni en un moit i 

AOHBIBT. 

Uf gfttiont les autres , par ma (t.. 

M. OVltLAUME. 

. . Nont yerrons cela demain deyant monsieur le 
juge. 

AOSELZT. 

Eh! mon donx maitre, contentez-yous de m V 
yoir assomm^ , ccmme yous yo/ez , et accordoni 
enteroble, li c'est yotre bon plaisir. 

M. OUItlAUME. 

Mon bon plaiiir est de te faire pendre, entcndi • 
tu? 
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/gvelet. 
Lc ciel y ons donne joie ! 

( M, Guiilautns rentre ehen iui ) > 

S€£NE IX r' 

AGTfELET, seuL 

I L fsint donc que j'aille trouyer un ayocat pouc 
defendre mon bon droit. 

SCfeNE X. 

YALfiRE, HENRIETTG, COLETTE, AGNELET. 

■ KHRiETTE, hVaiire, 
Lai«sh«*iioi, Volere; voD pivettmaaiire m« 
AOiyent. Nout allons souper cfan ma tanti } ili m'o&t 

dit de m ayancer ; retirez-yout. 

AONSI.ST, ik'W/^re. 
Voulez-yous, npatitur, que j'eteigM la lu- 
miire? 

▼ALins.' 
Non, tu me priyerois du plaisir de la yoir. (A 
IhnrietU, ) Belle Henriette , soufifrez, )|e yons prie... 
HENRiE^TE, I* uitertomoanU 
Non , VaUre , je tremble. 

VALtUE. 

Craigne«-yous une personne qui you8 adore? 

HEITHIETTE. 

TotiB dtes la personne du monde qa6 je crains 
le plutf^et you8 sayez pouit[uoi. {ACoUtitJ) T¥e mi 
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qaittez pas , Colette. { Ag^eUt tire CoieUe par le 
hras, ) 

G'est cet invalide qui m» tii€ pv le bras. 

8i TOtit ni'aiiiiez, Yalire, ne songes k moi, jc 
▼OU9 prie, que lors^ne ▼oas serei SMUti du con- 

sentement de monsieur yotre pere. 

eOLSTTE. 

' •€''«tt k quoi , Aga«let et moi nous avoAS fait 
detsesA de nons enrployer. 

* AGITELCT. 

'' J'ai deja hn^ne'iin mo^ren honn^te, qm reus- 
'^Ira^^Bi Dieii plait , qTiknd je serai hors de proc^s. 

♦ VAliSAE. 

Quoi qu'ii arrive, je te jgarantirai du tout. 
BEBRIETTE, ap$rcevant Af . Patetin . . 
Voici mon p^re ; fyypr^B tous. 
(EUe »*tn ifa avea VjiUre, Colette et Agnettt. } 

sg£nexi. 

M. PATELIN, MADAME PATELITi. 

H. 9ATSI»III. 

Er bien! ma fenune, ce drap est-il bien choisi ? 

HAOAME »ATEI.Iir. 

Oui; mais avec quoi le pajer? Tu Tas promis u 
demain mati n ; ce monsieur GuiUaumeest un arabe, 
qui vtendra ici faire le diable a quatre. 

«i. ^ 
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M. PA.TELIV. 

Lorsqu*il viendra, songe seulement k faire ce 
que je t'ai dit, et k me bien seconder. 

M A DAM E PATELIN. 

II faut,malgre inoi,que j aideat'ensortir;inais 
tu.idevrois rougir de honte de^cc q[ue'tu m'as-|>ro- 
pose de faire, et ce n est point du tout agir en hon- 
nete homme. 

M. PATELIH. 

. . F^ t ,mon Dieu^ ma feinine , en honnSte haimiie ! 
II n'est rien de plus aise,q.uan4on eat riche^d'^tre 
honnete homme : c'est quaad om est pauvre , qu*il 
c^f difilcile.de l'^ti^e, Mais laisaons tput cela; aV-^ 
lons spv^per ches^ ta scijur, et desjju^ nous. serona 
de retour , faisons ce po'w p^^me coaper cet habit , 
de peur d'accident. 

MADAME PATELIir. 

AUons ; mais je crains bien que demain mat^n il 
n arriye ici quelque desordre^ 
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SCfiNE L 

M. GUILLAUME, seul sur la sc^ne, M. PATELIN, 

dans sa ma'uon, 

M. GtriLliAUME, ^ parf. 

Il est du deyoir d'un ^homme bien regle de reca^ 
pituler le matin ce qu*il s'est propose de faire dans 
sa jonrn^e; rojons nn peu. Premieretnent, je doif 
recevoir , k cinq heares , trois cents ecus de moh^ 
8ieuTPatelin,pour une dette de feu son pire; pM^', 
trente 6cns pour six aunes de drap qu'il prit bier 
ici ; item, nne oie k' diner chez lui , apprdt^e de la 
main de sa femme : apres cela , comparoitre k l'a- 
joamement deyant le ju^e contre Agnelet, pour 
sis-yingts moutons qa*il m'a toHs. Je pense qae 
Yoilk tout. ( Reqardant h sa montre, ) Mais , onais ! 
il J a long-temps que l'heure est passce, et je ne 
vois poitit yenir mon homme : allons le trouyer. 
Non , un homme si exact ne me manqQera pas de 
parole. Gependant il a mon drap , et je n'ai point 
de ses nouTelles. Que faire? Faisons semblant de 
lui rendre yisite , et sachons un peu de quoi il est 
question. ( £coutant h ia porte de M, Patetin, ) Je 
croisqii'il compte mon argent. (Fiairanthiaporte,) 
Je sens qa*on apprSte Toie. Frappons. (I/ frappeJ) 
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91, ;ATCi.iH, dans la maUon» 
Ma iem...i]ie? 

M. GV ihL Jk.vUE y a part, 
C'est lui-m^me. 

M. t kTZLiV , dans sa maison, 
Ouyrez la porte.... yoila l'apothicaire. 

M. 6uiL£Atr'atc, a parf. 
L'apothicaire! 

M. pATSiiicf, dans la maU^n. 
Qui m'apporte remetique , remeti...i...i2ue. , 
M. GUit^Au^E, a /7ar<. 

L emetique 1. C'e^t, qu9J<ju'un <jui est ma|ad9 
chczl^i.^i^tjepuis i^'ayoirpas biem recoonu s^ voix 
\ Uayers la porte. Frappons ^ucore pjus fort. ( I/ 

Caro...o..^e! xDja-.«.a,..5j^ue! ouTm48-m...a.., 

SCENEIL V 

MADAME PATBLIW', M'fJUILLAUME. 

Ah ! c'est yqu9 , mon^ie^r Guillaume ? 

M. QVIX<I>A9ME. 

Oui , c'est moi : voi»s ^e» saos donw «nademe 
Fatelln? 

MABAMC fATltm. 

. A TOUfl Bcnrir. Paidoo , moiuiear , jc n 'ose parter 
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M. OVILLAUMK. 

Oli I parlez conme il tohs plaira ; j« viens Toir 
monsietrr Pttteiin. 

JIADAMS PATEI.1V. 

Parlez plus bas , monsieur , s'il youi plajt. 

M. GUILLAUMS, 

^ Eh! pour^uoi bas? Je ylens, yous dis-je, lu*. 
rcndrc visite. 

MADAME PATELIV. 

Encore plus bas , je vous prie. 

M. GUILLAUME.. 

Si bas qu*il yous plaira ; mais il &nt que je le yoie* 

MAOAHE PATELIV. 

K^ias ! le pauyre homme , il est bien en ^ut d*dtre 
▼u! 

M. G.VILLAVHE. 

Comment ! q«e i«i f eroitril amye depuis hier ? 

MA9AlfE PATELI*. 

]>«piii» hier ? Uelas ! monsieur Guiliaun^e , il y 
a huit joor» qu'il n'a bou^ du Ut. 

M. GUILLAUME. 

Du lit? il yint pourtant hier chez moi. 

MADAME PATELIH. 

Lul chez yous ? 

M. GUILLAUME. 

Lui chez moi ; et il etoit mdme fort gnillard et 
fett dhpos. 

MiABAMC PATEL1V. 

Ah? monsieur, -il fant, aans doute, cfne eette 
nuit yous ayez r£ye cela. 
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M. GUILIiAUME. 

Ah! parbleu, ccci n'cst pas mauvais, r^Tc! El 
m«s six aunes de drap qu'il cmporta , l'ai- je r^ve ? 

MADAME PATELIN. 

Six aunes de drap? 

M. GUILLAUME. 

Oui , siz aunes de drap , couleur de snarron ; «t 
Toie que nous devons manger k diner , ehl l'ai-je 
reve? 

MADAME PATELIN. 

Quc vous prenes mal votre temps' pour rire ! 

N. GUILLAUME. 

Pouc rire ? vcntrebleu 1 je ne ris point , ct n cn 
at nuUe envie. Je yous soutiens qu*il emporta hier 
sous sa robe six aunes de drap. 

MADAME PAtELIV. 

Helas ! le pauyre homme , plut au ciel qu'il fdt 
en etat de Tavoir fait!... Ah ! monsieur Guillaume, 
il eut tout hier un transport au cerveau , qui le 
jeta dans la rSverie , ou je crois qu'il cst encore, 

M. GUILLAUME. 

Oh ! par la tete-bleu ! vous revez yous-mdine» «t 
je Ycux absolument lui parler. 

MADAME PATELIV. 

Oh! pour cela^ en letat ou il est, il nest pas 
possible i nous laTons mis Ik sur un fauteuil au- 
pr^s de la porte , pour faire son lit ; si yous le 
yo^iez , il yous feroit pitie. 



AGTE II, SG&NE lU 167 

M. GUILLAUME. 

Bon , bon , pitie !... (Voulant entrer ehe% M, Pa- 
teiin.) £n ^uelque etat qu'il soit, je pr6tends le 
voir, ou.... 

MADAME PATELiH, i*it^terfompant et tempSchani 

d'ouvrir la porU» 
Ah! n'ouyrez pas cette porte, yous allez tuer 
mon mari. U lui prend , de temps en temps , des 
envies de courir.... {Voifant paroUre M^ FaUUn, 
qui accourt la Uie enveloppee de chiffoHS,) Ah ! le 
voil& parti.... 

SCfeNE IIL 

M. PATELIN, MADAME PATELIN, M. GUIL- 

LAUME. 

M AD AM E PATELiir, a M. GuUlaume, 

Je yous l'ayois bien dit.... Aidez-moi & le re- 
prendre... (A M* Patelin,) Mon pauyre'mari, re- 
pose-toi Ik. 

( Etle arrite M. Patelin , et elle va chercher un fau^ 
teuil a fentree de sa matson , pour le faire asteoir.) 
M. PATELiir, eutis, et criant- 
Aie , ale ,' la tete ! 

M. auiLLAviiE, ^ pan 

£n efiet , Voilk un homme en un piteuK ^tatl., II 
ine semble pourtant que c'est le mdme d'hier, ou 
peu ten faut... YojonS'de plus pris... (A M,^Pa- 
ttiU,) Montieur Patelin , je suis yotrc scryiteur. 
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M.; PATELTH. 

Ah! bon jour , moDMeur Anodin. ■ 

M. aVlLLAUME. 

Monsieur Anodin 1 

MAOAMS PATCtrlV* 

I i yoos prend pour l'ap^thicaire : aliez-YOUs-en. 

'S M. OUILI.AU1IZ. 

Je n'en ferai rien.... (A M, FaitHn,) Ifoosiearj 
rous^ Tdu9 soureneft bMii c[Q'hier. * . . 

M. PATI 1 1», Vinlerrompant, 
Oui , j e Tous ai fait garder. . . . 

M. GuiLLAUME, h patt. 
Bon ! il s en souyient. 

M. PAtSl.1V. 

Un grand yerre plein d« ihon urine. 

M. GUILLAUMEa 

Je n*ai que faire d'urine. 

M. PATELiN, h madame tatelin. 
Ma femme , fais-la voir a monsieur Anodin : il 
▼erra si j'ai quelc[ue embarras dan* les ureteres. 

u. guillaume. 
BOn,bon, ureteres!... Monsieur, je veux etre 
pa^e. 

M. PATELIIV. 

Si yous pouviei! un peii ^clairdr-mes matierei ; 
^\t% ftOht duretf «omm* 4xl ftr, «t noitet comme 
▼otre barbe. 

M. 6trt&LA0M& 

Pa , pa , pa , TOilk jnVpiiy«if •n b«lW tt^niioial 
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MADAnrt PATEtiir. 
Eh! monsieufysoifes A'icl, 

M. attltktJMlt, 
Bagatelles! (A M. Patelin.) Vonlez-yous me 
oompter de l'argent? Je yeux £ire paye. 

M. patelin; 
Ne me donnez plus de ces vilaines pilules ; elles 
ont failli k me faire rendre l'&me. 

M. GUILLAUMZ. 

Je Youdrois qu'elies t'eussent fiiit rendre raon 
drapl 

M. PATELiar, h madame Patelin, 
Ma femme, chasse, chasse ces papillons noirs 
qiit Yolent autour de moi. . . . Gomme ils moiMAnt ! 
M. oniLLAUMB, ^ modoiM Pat^in^ 
Je n'en vois point. 

MADAME PAtELIH. 

Eh ! ne YO^ez-yous pas qu'il rive ? Allez-V9a«-en, 

M. OUILLAVM8. 

Tarare ! je reux de l'argent. 

M. FATlLTV. 

Les BMkl4<4tts m ont tn6 areo leucs. droguet. 

M. GuiLLAVME,^ HigdaiHe Potelln. 
II n« t«Vc ]Sa9 II (jr^stit. II iilttt qiM j» lui pilrle. 
( A M. PdteHn. ) Mcmflittir P^«liA ? 

M. PitEtiir. 
Je plaide , mcssieurs , ponr Hoiii^re.' 

M. OVILIAUMZ. 

Pour Hom6rc ! 

Tb«ltr«« Coa^aiei. 6 i5 
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M. PATBLIV. 

Gontre la njmphe Calj-pso. 

M. OriLLAUMEi. 

Cal^'pso ! Que diable est ceci ? 

MADAME PATELIH. 

II rSve, vous dis-je. Allez-vous-en : sorte», je 
vous prie. 

M. OUILLAUME. 

A d'autres. 

' M. PATELIV. 

Les prAtres de Jupiter.... les Gorybames... II la 
pris, il l'emporte.... Au chat! au chati Adieu mon 
lard ! 

M. OUILLAUME. 

Oh! qkf quand vous aurez asscz rure, me paie- 
rez-Yons au moins mes trente ecus? 

M. PATELIN. 

Sa grotte ne retentissoit plus dir doux chaiit de 
sa Toix.... 

M. aUlLLAOMB, ^.(Wrf. 

Ouais! aurois-je pvis quel(|u'autre pouv lui ? 

M ADAM s PATELIN. 

Eh ! monsieur ^laisscz cd repos ce pauTre homime. 

M..aUILLAUM£. 

Attendez : il aura peut-^tre qufilqu'interTttlle. 
II me regarde comme s'il youloit me parler. 

M. PATCLIBU 

Ah! monsieur Guillaume! 

M. GUILLAUME,^ madaitie Patetin. 
Oh ! 11 me rcconnoit. (AM. PaUlin.) £h bien ? 
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M. fATBLlM. 

Je voui demande pardon. 

M. oviLhAvuZf h madame Patelin» 
Voui vo/es i'il s'en louvicnt ? 

M. i'ATSLiii, h M, GuiUaume. 
Si , dapuif qttinze jours qae je suU dans ee yil- 
K*g«t j* ne vouft tuii pai all^ yoir. 

M. OUILI. AUME. ' 

Morblou! ce n'cst pni ili mon compte. Gepcn- 
dant hier.... 

M. rATBLIll. 

Oui, hior, pour toui aller faire mei excttiei, je 
Youi envoyai un procureur de moi amil. 
M. ovittkvmf h part, 

Vcntrebicu! celui-Ih aura eu mon drap. Un pro- 
cureur! je ne Ic yerrui dc ma vic. (AM, Paleiin.) 
Mais c'eit uno invention,et nul autre tpie voui n*a 
eu mon drap; h tellei enseignei.... 

MADAME fATZiiSftlnterrompant* 

Eh ! moniittur, li voui lui parlez d affairei , voui 
l'allez tuer. 

M. OUILI.AUMB. 

A la bonne heure. (AM, Patelin») A tellei ea- 
leignei que feu votre pire devott an mien troii 
centi ecui. Ventrebleu ! je ne m en irai point d'ici 
lani drap ou moi argent. 

M. VATBLIH, M Uvoni. 

La cour remarquera , i'il lui plalt i qtte U Pir- 
rjque itoit uno oertaioe daDAe, ta ral, la, la » ia. 
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( PrenantM. GuiUaume et iefaUantdanser.) Dansons 
totis , daasoas toas. Ma cornmere , quaiid je danse.. . 

M. GUILLAVIIE. 

Oh ! je n en puis pluf ; mais je vettx de l'argent. 
M« PATELiH, hparU 

OhL je te ierai<blen decamper. {A madamu Pate- 
iin.) Ma femme , ma femme , j'entenda de» yoleurs 
qui ouvrent notre porte : ne les entends-tu pas ? 
£couton8. Paix, paix; ecoutons. Oui... lesvoili... 
je les Yois... Ah! coquins, je yous chasserai bien 
d*ici...Ma hallebarde, ma hallebarde. {Itva prendre 
tfne hallebarde a i'entree de sa maison^ et revient>) Au 
Toleur , au voleur* 

BI. GVihhAvuZyh part, 

Tuhleu ! U ne fait pas bon ici. Morblea! tout le 
monde me yole ; Tun mon drap , l'autre mes mou- 
tons) mais, en attendant que je tire raison de ce* 
lui-lk, allons songer h. faire pendre l'autre. 

( 1 1 s*en va,) 

SCfeNE IV. 

M. PATELIN, MADAME PATELIN. 

MADAME PATEtIV. 

Beir ! le roilk parti : je me retire ; knais demeure 
encore Ik «n moment, cn cas qu*il revfnt. 
M. pATELiH, croyant voir repenir M. OaiMaume» 
Le voici. Au roleur. Cest monsie«ir Bartolin. II 
Bi*a TU. 

( Idadmme Paie4in Mrf . ) 



- ACTt U, $C6]^^E V. 173 

' SCfeNE V. 

M. BARTOliIlf, M. FATf I^IN. 

M. BAnTOLIN. 

t 

Qu 1 crie au voleur ? qael bruit fait-on a ma pourte? 
quel desordre est ceci? ^hl ah! c'est vous, mon 
compere? 

M. PATELI9. 

Oui , c est moi qui.... 
En cet eqaipage ? 

■. lAVBftlJk. 

G'aVt c[tie..r» j*ai €r«. ^ 

M. BAnTOLiir; 
TJn avocat sous les krmes \ 

M. VATELIff. 

J*al cvu.entfendre de«.... 

M. BAIITOL19. 

MUltant cansarum patroni. 

M. PATELIII. 

C'est que , vous dis-je , j'ai cru enten dre des to- 
leurs qai crochMoicnt ma porte^ 

M. BARTOLiS. 

Grocbeter une porfe, coran» jiciiice/ 

M. WATLllVf 

Je crojois, yous dis-je, qail y eiit des Toleurs. 

M. BARTOLlIf. 

II en faut faire informer.... 

1 5- 
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M. PATELIN, VinterrompanL 
Mais il n'j" en avoit point, 

M. BARTOLiif, sans l'Scouter. 
Faire ouir des temoins.... 

M. PATELigr, l'interrompanU 
Et contre qui ? 

M. BARTOLiN, sans tecouler, 
Et les faire pendre. . . ., 

M. PATELiv, PinterrompanU 
Et qQi pendre? 

M. B A RT o t lir, sans f^couter. 
Point de quartier aax yoleurs !' 

K. PAVSLIV. 

Je yous dis encore une fois qu'il n y en aroit 
point , et que je me sais trompe. 

M. BlBTOLlNr 

Ah! ah! cela etaQtainsiy/;edanC arma togce. Allez 
guitter cette hallebarde et prendre yotre robe pour 
venir a l'audienee que je do;Dnerai ici dans une 
heure. ( I/ s'^n va. ) 

SCfiNE VI. 

M. PATELIN, seni. 

C'est aussi ce qiiG je yais faire. Je dois plaider 
pour certain berger , dont Golette m*a parle. Je 
pense qae le yoici. Allons quitter cet equipage et 
reyenons promptement. 

( II rentre chez luL ) 



1 
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SCfeNE VII. 

GOLETTE, AGNELET. 

COLKTTB. 

Tu aftbesoia d'un arocat subtil et rus^, qiii in- 
Tente quelqne fottrberie pour te tirar d'affaire ; et 
il nj a, dam tout 1« viUage,que monsieur Pateliti 
qui en solt capable. 

AaVBtlT. 

J'en f)me» rcipericnce feu non fr^e et moi, il 
y a quelque t«mps ; mais je ne taia commeiit (airc, 
car j oubiiai d« le pajer. 

CO&ETTS. 

11 ne s en touyiendra peut-dtre pas. Au moins , 
tie lui dis pas qae tu sers monsieur GAillaume ; il 
ne voudroit peut-ctre pas plaider contro lui.. 

AGHB&ZT.. 

Je ne lui parlerai que dc mon mattre,'San% le 
nommer,et il croiraqne je sers toujours ce fermier 
ayec qui je demeurois quand je te Handai, 
c o L z T T E , voifant venir M, Pateliu. 
YoiU ton aroeat ; adieu. 

( EiU rentre chn itf. ¥<U9lm,) 
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^ • ■ < 

SCENE VIII. 

M. f AT£LIN, AONELET. 

M. P AT SI. &R, a />arf. 
Aniati! ieoonnoiscedidle-ci. (^u^gnel^iO If est- 
ce paB tol qui4f fianoe ma servante Coktte? 

Oui, monsieur, oui. 

Bti PATBLIir., 

Vouf «tiea deax freres , qUe je 'jg;ix»atis des jga- 
lersfl : ruii de tous deux ne ne pajra.poiat. 

AGHELBT. 

G etoit mon fr^re. 

v. rATClIJi. 

Vou9 {^1^% malades au «oitir de pmoo , «t r«9 
de YoitB ikus noarut. 

AG 9 s ii s T. 
Ge ne fiit pas moi. 

M. FATE&X|I. 

Je le inoia bieo. 

AailEI.ET« 

Je fiis pourtant plua malade qiie sum frh*e. En- 
fin , je vietiA voua prier de plaider pour moi contre 
mon maitre. 

M. PATELIir. 

Ton maitre , est-ce ce fermier d'ici pres ? 

AGHELET. 

11 ne demeure pas loin d'ici , et je yous paierai 
bien« 



ACTE II, SC£:NC VIII. 177 

M. PATKLIir. 

J« le pr^ndi bien ain«i. Ok! ^a, r&eottte'-tnoi 
t6a afiairey sans nw rien deguiier. 

Votts sararet donc que moki bon nftit^e nt# ]^tfM 
petiteinem mes ^«g«s ; «t qtt« , povr mlodottittitt^ 
ger, sans lui faire tart, j« fai» quelquc petit ne* 
goce ayec ub lioucher, honnie de bien. 

u. PATELIir. 

Quel negoee &M~ta ? 

Sauf TOtre gdk», j'emp^iife 4#ft iftcot^iis d« 
monrir de la darelee. 

M. PATEXlto. 

n n'y a point Ik de mal . Et qiie fafo-tu pbnr eek t 

AGBTELET. 

Ne Yous deplaise, je les tue t[uand ils biit enVie 
de mourir. 

M. PATCLIH. 

Le rem^de est sur ; mais ne les tue^tu pas ex» 
pr^s pour faire croireaton maitrequ'ilsBont mortft 
de ce mal, et qu*il les fattt jet^r a la voirie, afin de 
les yendre, et de garder I'argent pour toi? 

AON ELET. 

G est ce que dit mon doux maitre, k eanse que 
Tautre nuit.... qiiand j'eas enferme le troupeau.... 
il yit que je pris.... un.... Dirai-je tout? 

M. TATCEIff. 

Oui , St tu yeux que je pUadt pour toi. 
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AGBIBLET. 

L'antre nuit donc , H yit que je pria an grol mon- 
ton qui se portoit bien. Ma fil sans j' penter, ne sa- 
chant que faire.... je lui mis tout doucement mon 
couteau aupres de la gorge : tant y a,que je ne sais 
comment cela se fit; mais 11 mourut d'abord.. 

M. VATELLir. 

J'entends. Quelqu'an te Tit-il faire? 

AGJKZLZT. 

Mon maitre etoit cache dans la bergerie. II me 
dit que j'en ayois fatt autant de six vingts mou- 
tons qui lui manquoient. Or, vc^s saurez que c'est 
nn honune qui dit toujours la yerite.. II me battit , 
comme tous vojez^ et je yais me faire trepaner. 
Or, je yous prie, comme yous ^tes ayocat , de faire 
en aorte qu*il ait tort «t que j'aie raison, afin qn'il 
nt m*en coute rien. 

M. PATELI5. 

Je comprends ton affaire. II y a deux yoies ^ 
prendre^ par la premiere, il ne t'eu coutera pas 
un sol. 

'. AGITELET. 

Prenons celle-la , je yous prie. 

M. PATELIK. 

Soit. Tout ton bien est en argent? 

AORELET. 

Ma fi , oui. 

M, ^ATEIII. 

II te la ikut bien cacber. 
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▲ aNELET« 

Auttl ferai-je.. 

H. PATEtlir. 

Ton maitre sora contraiot de pii/er toofl lei de- 
peni. 

AaflSLET. 

Tant mieuE. 

M«PATELIBI. 

£t sana qu'il t en co6te ni denier ni maillt. 

AGBELET, 

c est ce qtte je desnand«. 

M. PATELIV. 

II sera oblige , s'ii yent , de te faire pendre. 

▲ aRElBT. 

Vrcnons Tautre, §*il yotMi plah. 

M. PATELIR. 

Le Toici : on ya te faire yenir deyant le juge. 

AGRELET. 

n est yrai. 

M. PATEI(I9. 

Souyiens-toi bicii de ccci. 

AGirKi.Br. 
J'ai bonne souyenance. 

PATELIM. 

A toutei interrogations qu'on te fera , toit 1« 
juge, soit i avocat de ton maitre, loit moi-mdmt, 
ne reponds autre choie que ce que tu entends dir« 
tous les joura & tei bdtes & laine. Tu sauras bi«p 
parler leur langage et faire le motitoii? 
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Cela n est pas bien dijfficile. 

M. PATStiSr. 

Les coiips ^ue tu as k Ift T^temefont ari^et d\ine 
adrcsse qui pourra te g^arantir; mais je pretends 
cnsuite £tre bien pay^: 

AOHELET. 

Aussi serez-yous, pair cette &nie! 

a. tktttmt, 

Monsieur BarCdlia tst tout k Thenre donner au- 
dience ; ne manque poim de rey^air ioi itumy 
trouveras. Adieu. N 'frulblie pa» de porter de Tar- 
gcnt. 

Beryiteur. Que lei g^at de biea ant de p^ae k 
vivre! 
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AGTE TROISIEME. 



SCfiNE L 

M. BARTOLm, M. PATEITiN, AG«EL£T. 

M. bautolik, a M, Patelliim 

O n BUS , les parties peayent cumparoitre. 
tf .* .PA T E 1. 1 v , bas f h AgneteU 
Ouandi on t'interrogera , ne reponds ^e de ia 
maniere que je t'ai dit. 

H. bautoliv, a M. Vatelin, 
Quel Homme est-ce (k ? 

M. PATELIBT. 

Un berger qui a ete battu par son maltre , et 
qai au sortir d'ici va se faire trepaner. 

M. BARTOLIlTi 

II faut attendre Tadyerse partie^son procoreur, 
cu son avocat,.... Mais qiie nona veut monsieur 
Guillaume ? 
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SCfeNEIL 

M. GUILLAUME, M. BARTOLIN, M. PATELm, 

AGNELET. 

M. GUILLAUME, U M. BortoUn, 
Je viens plaidcr moi-meme mon affaire. 

M. PATELiN, Oas, IX Agnelet, 
Ah! traitre, c est contre monsieur Guillaume. 

AGNELET. 

Oiii , c'est mon bon maitre. 

M. FATELIN, {^ part, 

T&chons de nous tirer d'icL 

M. GUILLAVa^E. 

Ouais ! quel homme est-ce-lk ? 

M. patelin. 
Monsieur, je ne plaide que contre un ayocat. 

M. GUILLAUME. 

Je n'ai pas bcsoin d ayocat.. « (A part.) II a quel- 
gue chose de son air. 

M. PATELI9. 

Je ipe retire donc. 

M. BARTOLIN. 

Demeurez , ct plaide::. 

M. PATELIN. 

Mais, monsieur.... 

M. BARTOLIN. 

Demeurez, Tous dis-je. Jeveux, au moini , avoir 
Uu ayocat k mon audience, Si yous sort^z , j« you» 
raje de la matricule. 
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uJykVELtv, & part, $e eachant la figure ave6 son 

mouekair. 
Gachons-noas. dtt'mieas gue noits pourTons. 

M^ BAB>To>L»9, ^ M.. GuiUaum4n 
HonsieurGmUaiune , too» Itesle demandenr; 
parlez. 

M. GUlLLAirME- 

Vons ftaurez, monsienr, qiie ce marauil-lk...., 

M. BARTOLiN, VinterrompanL 
Poin t d'injuijiBS. 

M, GUILLAUME. 

Eh bien ! ^e ce yoleur. . . . 

M. B A RT o I' I N ,. Itnterrompant. 
Appeleic-le par son nom , ou celui de S9 profes* 
•ion. 

M. GITILLAUM-E. 

Tant J a , voas dis-j^, monsieur, qiie ce 8c61erat 
ide berger m'a yole six vingts moutons. 

H. PATELIir. 

Cela ii*est pomt prouve. 

M.* BARTe-LlTT. 

QQ*aTez-TOus , ayocat ? 

M/pATELItr. 

Un grand mal aux dents. 

M. BARTOLiy^ 

Tant pis ; continiiez» 

M « o u I Ii & A u M>r., flt /9llf C 

Parbleu ! cet arocat rcssemble «n peu k celni d« 
mes six aune» de drap^ 
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M. BAATOI.IS 

Quelle preuve avei-vous de ce vol ? 

Quelle preuTe! Je Ini vendtff liitr.... le Ini ai 
baill^ en garde 8ix anneis.... si^ ceiit$ inoutOBS , e t 
je n*en trouve k mon troupeati que gnatre centi 
quatre-yingt. 

Je nie ce fait. 

M. OUIIiLAUMZ, h pktU 

Ma foi, si je ne venois devoir Tautre dans la 
r^Ycrie , je croirois que yoilk nioti homine. 

M. BAatOLIS^ 

JLiai5Sez-lk votre homme , et proatez le fait. 

M. GUZILAUHE. 

7e le prouve par mon drap. . . . je yeux dire par 
mon- liyre de compte. QQe sont devenue^ les sij^ 
aunes.... les 8ix yingt moutons qui manquent k 
mon troapeaa? 

K. PATELIHv 

Ih sont morts de la clayelee^ 

M. aVILlAVME. 

iT^teblen ! je crois que c'estlai-iD«xi|e. 

M. BAETOZ.IBI. 

On ne nie pas qne ce ne soit Ini-meme. Non es\ 
quagsth de persond. On yont dit que yos moutons 
sont morts de la elayelee. Qne repondex-toiu a 
cela? 



Je teponds , »auf votreT«ip6ct , ^^delft'i6#t ^z ; 
cju'il emporta sottrf.... cftt*il left a tues pour les ven- 
<lre, et qtt'hier, laof-iiiftme.;.-. ( jtf pisHF. ) Oh! e'est 
lui... ( A M, Bartolkn. )0\ii f je lufvendis six... siz..., 
je le trottvai sur te fslt, tuant d^ nuit un ihiontoii. 
M. p ATEHV, h M. BartoUn. * 

Pure invention, monsieiir, pour i'ezcuser des 
coups qa'il a dtmties k dB ](iauyte berger-, i}ui, au 
sortir d*ici , cottake je yous a dit , ya M$ hi'ct trti" 
paner. 

M. «uti.L&»iEE, AJI. BaHdiin* 

Parbleu! monflieut le jikg^ , il ft'est tien Ae fliH 
Yeritable ; c est lai-mdme. Oul , il eniporta hier dt 
chez moi ftix aunes de dra^, et ce matin, au lieu de 
me pajer trente ecu9. ... 

M. bartolIv.' 

Que diantre fbht ici sil aunei de dr^j^ et Ir^nte 
ecus ? II est , c^ itee semble , que»tion de moutont 
Toles? 

a, OUIL&AOMt. 

11 est vrai , inofisieut : c'est uue antre afiaire; 
mais nous j' yiendrons apres. Je ne me trompe 
pourtant point. Yous saurex donc c|ue je m*etois 
each6 dans la bergerie.... ( A part ) Ohl c 'est lui , 
tris assurement. (AM. BartoUn. ) Je m etois donc 
each^ dans la bergerie; je yis yenir ce drdle : il 
f *asfit-lk ; il prtt un gros mouton. . . . et. . . . ayee de 
bellei paroUs, il fit si bien, ^11 memporta tis 
imiiei*».* 

1 6. 
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M. BAATOLIV. 

ISiiz ftunes de moatons ? n 

M« GUILLAUMS. 

Non , de drap, lui..*. Maugreblea de rhoyme! 

M^ BARTOLIH. 

Laissez-lk ce'^drap et cet homme , et reyenez h. yos 
moutons. 

M. G17ILLA1DME. 

J J revicns. Ce dr61e donc , ayant tire de sa po- 
cKe son couteau.... Je veux dire mon drap.... Nou, 
je dis bien, son couteau... il... il... il... il... le mit 
coinme ceci fious sa robe, et lemporta chez lui , et 
ce matin, au lieu de me payer mes trente ecus , i i 
me nie drap et argent. 
> M. pATEtiR, rianL 

Ah! ah! ah! 

M. BARTOLIV. 

. A' yos moutons, vous dis-je, k tos moutons. 
H. PATELin, rianU 
Ah! ah! ah! 

M. BABTOLiir, a M. Guillaomem 
Otiais! vous £tes hors de sens» moosiear Guil- 
iaume : r^yez-vous? 

v M. PATELIH. 

Vous vo^es, monsieur, qu'il ne sait ce qQ*Ll dU. 

M. guillavme. 

> 

Je le sais fart bien, monsieur., IL m'a toH aix 
▼ingtft moutons» et ce matin, au lieu de me pajer. 
trente ecus pour six aunes de drap^ coulewr 4f^ 
maiTon , il m'a pajre^de papillons noirs , la njmphe 
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Calipot^ ta ral la, ma oomiaire,, quand je dannc. 

Qae diable sais-jeencore ce qu'il est alle checeher? 

M. FATEL1H-, fianf. 

Ah S ah! ah! il est ion^f il est fbat 

M. BARTOX»iiiy^M. GuHtaume^^ 

En 'effet.«.. Tenez , monsieur Guillaume , toutess 
les cours da ro^raume ensemble ne comprendront 
rien k Totre alFaire. Yousaccusez ce bevgei: de yous 
avoir Yole six yingts moutons , et yous entrelardez 
Ik-dedans 8ix annes de drap , trente ecu», des pa- 
pillons noirs, et mille aatrts baliyernes. £h! en- 
Gore nne fois , revenez k tos moutons , ou je yais 
relaxer ce berger.Mais j*aura2plnt6tfait d^ Tinter- 
roger moi-m^me. (AA^neUu) Approche-toi : com- 
ment t'appelles-tu ? 

u, GvihLAvuE, A Itf « Bartolin, 
II ment ; il s'appelle Agnetet. 

M. BAATOLIBT. 

Agnelet oa Bee , n'importe.; ( A Agnelet. } Dis- 
ttoi , Mt-il yrai qtie nonaieiir t*avoit baille en garde 
fiz yingts moutons? 

AOSStET. 

'oee* * • • 

It. BARTOXlir. . 

Oaais ! la crainte de la jitfticv te trooble peat- 
itre. £c0bte^ aie t-effiraje pditin*Jfonsieiir Gnil- 
laniM t*a-Vil tway^^e nait t^Ktk tm mouton ? 
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OH! oh! que t^tit dire cect? 

Les conps qu'il Ini a donties *iliir Ia t^te Itri ont 
trouble la cenrelle. . 

M. B A R t o Li A , ^ M. Gidttaunte, 
y ons arez grand tort, monsieur Guillaume. 

M« GUILLAUME^. 

Moi , tort? ii'uu me vole mon drap/raiitre mes 
moutons : Tun me paie d^ ehansons, Tautre de 
bee; et encore, morblea! j'anrai tort? 

M. BA&TOlIlf. 

Oui, tort : il ne faat jamais frapper, surtout k 
la tSte. 

K. OUILLi^UME. . 

Oh ! ventrebleu I'il^toit nuit» et qus^d j^ fVilppe , 
je frappe partout. r. r. 

. ML. p A T E X, y 9„ a M> Bartolii^ . 

II ayoue b fkils rngnsieiii;» kah^mufi (:6nfji,^nUm 
reum, ■.'•:.• 

M. OUILLAUMEr 

Oh! va, va, confitareum, tu me paieras me» sie 
aunes de drap, oa le diable teWportera! 

SttiDOfe dn'd#ap ? 0n ae iikoqiie'Mi de Ift justiM* 
HovsddowwotdkpnootefMiif'^ipciifto- ' » • 



ACTE III;SG£NE n, jBg 

M. OVILLAUME.. 

J*eQ appelle. {AM,Pateiin,) £tpoarvous,iiion- 
•ieur le fourbe, nous noos reyerrons. 

SCfiNE III. 

M. B ARTOLIN, M. PATELIN, AGNELET. 

M. pATEiiiir, aAgneiet, 
'K B M 11^1 E monsienr le juge. 

AOIEI.ET, 

Boe*»»« bee. t*. 

M. BABTOLIV. 

En Yoilk assez. Ta vite te fair« trepaner, pauyre 
malbeareuzl 

( I/ s'en va. } 

,SC£NE IV. 

M^ PATELIN, AGNELET. 

M. PATEI.I9. 

Oh! ^ky par mon adresse, je t*ai tire d'une af- 
faire oa il j ayoit de quoi te faire pendre : c est k 
ioi maintenant k me bien pajer, comrae tv m ai 
promis. 

AGVELBT. 

iiee«**a 

M. PATELIH. 

Otd , ttt ai fort bien JQue ton r61e; mait , k pre- 
•ent, il me £iat de largent, entends-tu? 
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AGBrSLET. ■ 
066* ••• 

M. VATBLIir. 

Eh! laisse-lk ton bee. II n est plus qQe8tion da 
cela ; il n j a ici que toi et moi : yeux-tu me tenir 
ce q[ue tu m*as promis et me bien pajer? 

AOHEI^ET. 

Bee.«*«. 

M. PATEIISr. 

Comment, co<}nin/je serois la dape 3*an moa* 
ton y^tu ? T^te-bleu ! tu me paieras , oa. . . . 

v ( Aynelet s'enfuit, ) 

t' SC£NETi 

COLETTE, endeuil, M. PATEtlST. 

• COLETTE. 

Eh ! laissez-le aller, monsieur,' irs agit de Sien 
antre chose! 

M. FATEL19. 

Comment donc ? 

COLETTE. 

Ltes coups qn'il fait semblant d'avoir a la tH% 
nous ont fait aviser d'un mojen sur pour fairc 
consentir monsieur Guillaume au mariage de son 
fiU ayee yotre fiUe : ne serez-yous pas bien pftje/ 

M. PATELK^. 

8eroit-il bien possible? Mais de qui at-taprit 
ledeail? 
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COftlTTB. 

Agnelet a di t au juge qu'il s*alloit laire tr^pa- 
ner : il ^it mort dana l'op^ration; et c'eitmonsiettr 
GuillaunM qai l'a tue. 

m. PATELIH. 

Ah! je vois deqaoi 11 est quettion. Ah! fi>rtbi^A , 
j'entends. 

COLZTTE. 

Secondez-nout bien teulement : je Tait deman- 
der juatice k moniieur le juge. 

( ElU itn va, j 

SCfiNE VI. • 

M. PATELIN, stul. 

Bn effcty ce qa'il yient de voir lui fera croire ai« 
i^ment qu'AgDelet eit mort ; et , par bonheur , 
moniieur Guillaume i'eit accuse lui-m^me. II faut 
ayouer que ce berger .eit un rus^ coquio! il m'a 
tbujours tromp^ moi-mdftie , moi qui trompe quel- 
quefoi8 let autres; mais je le lui pardonne, »i, par 
aon a4res»e , je puit marier richement ma filie. 

SCfiNE VII. 

M. BARTOLIN, GOLETTE, M. PATEtlN. 

M. BAaTOLin, hColette, 
QvB mc ditos-rouB U? Le pauvre gar^on ! roilk 
nne mort bien prompte! 
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M. PATBLIBI» 

Tout le Village en eat deja informe. €omme. les 
malhean arnyent dan» ua moment ! 

c o L E T T E , ftiqnant de pieurer. 
Hi,hi,hi! 

M. PATEI.IV, hM.BarioUa, 
La pauvre fiUe ! Mechante affaire pour monsieur 
Guillaume. 

M. B A RT OLI v, A Co/«//e. 
Je vous rendrai justice, ne pleurez pas tant. 

c o L E T T E , feignant de pieurer, 
II etoit mon fiance, e, e, £! 

M. BAaTOLES. 

Gonsolez-Yous donc, il n etoit pas encore yotre 
mari. 

c o L E T T E , fei^nant de pieurer. 
Je ne le pleurerois pas tant, s'il avoit ^t^ mon 
mari , i , i , i I 

M. bautoliv. 
II sera'puni; et deja, «ar votre plainte, ]*al 
donne un decret de prise de corps : on doit me l'a- 
mener ici. Je rais cependant, pour la forme, yisi- 
ter le corps mort. II est Ik , dites^yons , chez yotre 
oncle le chirarg^en? Je reyieat-dans un moment. 

( I/ f'eit va, ) 
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SC£NE VIII. 

M. PATELIN, GOLETTE. 

ai. PATELIH. 

Ift ya tout deconyriryS'il oe trouv« pas le mort. 

COIZTTC» 

Lai§ses-Ie aller* Moa oncle eit d'intelligenct 
«yec nous ; et Agnelet a/juste dans le lit une cer« 
taine Ute qui le fera liur bien yite. 

M. PATSLlir. 

Malt .qaelqa'ttQ dant le yiilag^ rencontrera 
.pent-ltre Agnelet. 

GOLBTTB. 

Ji a'eat afU cacher dana le grenier k foio d'i^ 
de DOt yoisins, d oiOitl ne lortira que quand le ma* 
riage aera tout-4i-iait coaclo. 

SCtlNE IX. * 

M. BARTOLIR, M. PATELIN, COLETTE. 

H. BAaTOLiKy dJf. Jf^ateilu, 

Nov» de ma yte» je ii'ai yn aiM tite d'faosuiie 
eomme eeUe*U ; les coupa ou le tr^pan l'ont emi^ 
remeftt d^fignr^ : elle n 'a paa aenlemeat la figuca 
hu^^e , et je n'ai pu la yoir un moveiit f ani en 
li^f^Rer la yna. 

c o I K X T B, (hi$nani 4i pUuntm 

AhlahlahI 

n«itr«. Comedlei. 6. 1 7 
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M. pATELiif,<IM. BartoHn, 

Que je plains le pauvre monsleup Guillaume t 
c*^toit un bon homme; il y ayoit plaisir k avoir 
affaire avec luig 

M. BARTOLIV. 

Je le plains aussi j; mais <pe'faire? yoilk nn 
homme mort , et sa fiancee qai ine demande justice. 
M. pATELiv f h Colette. 

Golette, que te seryira de 1^ faire pendre? Ne 
yaudroit-il patf mieax pour toi.. J 

c o LE T T E , Vbilerrompant. 

Helas ! monsieur , je ne suis ni interessee , ni^rin- 
dicative, et s'il y ayoit quelqae e^tpedient hon- 
ndte.. .. Yous sayez combien j'aime ma maitresse , 
YOtre fiUe, qui est fiUeule de monsieur? {Montrant 
m.Bart0Un,) * 

M. BARTOLIS., 

Ma flkeule ! Ehbien! quel interh a-t^elle k tont 
ceci ? 

^ COLETTE. 

Yalere, monsieur^ le fils unique de mpnsieur- 
Guillaome , en est a^oureiis et desire delepouser. 
Son pire refose cl j consentir : yous dtes si habile» 
VtM. et Faiitre! Yojes s'il n'y auro^t pas Ik qiielqae 
•sp^ient, afin qae tout lemonde ^t contentH 
af. BAATOLiH, A M, FaieUn, ^Bk 

Oui , il faut que cette fille se d^port^ de sa pour- 
suite» k conditlon qae moiuiear OutUaiune coxk<- 
scatira k ce mariagiV 
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COtBTTB.' 

Que eeU est bien imagin^! 

w. vATELiir^^Jtft Bartolin^ 
!G'eit prendre lei Toiei de la douceur. 

M. BAATOLIV. 

Ayant qae de le mettre en prison , on doit me 
rtmener : il laut qiie je lai en parle moi«>mAme \ 
inaii J ooAientes-Yoas, monaieur Patelin? 

M. PATBtIV. 

Eh! . . . je n'ayois pas enoore fait detaein de ma- 
rier ma fille. . . . cependant. . . . pour t anyer la yie ii 
noBiieur Guillaume. . . . allon», allons, j '7 doone* 
rai les maint ; et je leroii fiohi de ^re pendre un- 
lioflUDe* 

M. BABTOLIV* 

J*eiitendj qu*on me ramine. {A Cotette,) You%, 
•lles yite faire enterrer lecrj&teinent le mort, afin 
qo*OD ne m'aocnie point de pr^yarication. 

( ColetU s'en va, ) 

SCfeNE X. 

M. BARTOLIN , M. P.ATEiLIN. 

K. VATBLIir. 

{Bt moi, poor la fonae, je raiB faire dreiier un 
Bot de ooatrat, qne yooa lui feres signer , tllyona 
plait* 

'(, U i'eii va. ) 
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SC£NEXL 

M. GUIL'L'AUME, DEUX RECORDS, 
M. BAHTOLIN. 

M. B A n T Oli 1 9 , ^ M. Guiiiaamdi, 
A b! TOU9 voici? £h bieni tous sarec , monsiear 
Guillaume, poor^uoi oa von» a arr^te? 

M. «VltlAUME. 

Otti, ce eofttin d*Agnelet dit qa^ tnt mort. 

M. BARTdLlV. 

II Test Tetiu^lement; je riens dele voir aM»> 
flil^e, et TOiis aV«s ayoue le fait. 

M. oitillaomz. 
Peste 9oit de mol ! 

M. BAaTdtlH. 

Oh! 9^, j*ai iine chose k vous pr6p6ser : il ne 
tient qu'a vons de sortir d*aSaire et de yous en te* 
tourner cbez tous en liberte. 

K. OtriLtAUttE. 

II ne tient (^uk moi? serviteur donc. 

'M, BAffTOLIir. 

Oh! attendez : il laut saroir auparayant si rons 
aimez mieux marier vetra fi}a que d etre pendu? 

M. euii&Au-ME. 
Belle proposition! Je n aime jii Tun ni Tautre. 

1^. BARTOLIV. 

Je m explique : tous ayez tue Agnelet, n*est-il 
pas Trai ? 



4JCTE III, SCfiftE XI. t97 

M. GUILLAUHE. 

3e Tai battu; t'U est mort, c'c&t sa fante. 

M. rautoliit. 
C'est la v6tre, Ecoutez : nioo»ieur Patelin a une 
£lle , belle et sage. 

M. GUILLAUME^ 

Oui, et gueuse comme Ini. 

M. BA&TOZ.IK. 

Votre fils en est amoureui. 

M. GUILI.A1J]IE« 

^h! que m'impor^e? 

H» BAnTOL}B« 

La fiancec du mort se deporte de sa poursuite , 
•i you9 consentez a leur mariage. 

fA. OUILLAUUE. 

Je n J consens point. 

M. B ART O LIS, aux recotds. 
Qu'on le mene en prisoii 

M. GUI LL A u M. E. 

En prison!. . . Maugrebleu ! . . . Laisscz-moi , aii 
moins, allez dire cliez moi <Ju'on ne m'attende 

point. ^ 

ii. « A n^ 6 L I N , iHix r6odrd^^ 
lie lef laUsez pBs ^qhappeiv 



«7'. 
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SC£NEXII. 

M. PATELIN, HENRIETTE;iVALfiRE, 
COLETTE, M. BARTOLIN, M. GUII*. 
L'AUME, DEvx eegohds. 

^ H« p AT E 1. 1 « , ^ M. Bartotin 

YoiiiA le contrat... (AM, Gai//aam«.^Mott8ietir, 
tur le malheur qai tous est arrive , toute ma fa« 
mille vient tous offirir ses seryices. 

M. OUILlAUME, h part, 

Que de patelineurs ! 

M.BAATOLIN. 

Allons , Toici toutes les parties ; ezpliquex>T0u9 
yite : voulez-yous sortir d*affaire ? 

M. OVItLAUME. 

Ovd. 

M. BAATOiiv, lai prtsentant U contraU 
Signez ce contrat. 

M. aniLLAvm. 
Je n*en yeur rien fledre. 

K. B A KT o 1. 1 H, aitx recordsm 
£n prison , et les frrs aax piedt« 

M. OUILLAVME.. 

Lm fen am piedii !••• Tubleu II comine routf 
aUezl 

M. BARTOIiZS. 

Ge n*est encore rien ; je yius tout II rheui« yonf 
fairt donner Ia question. 
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Donner la questioii ! 

M. BAETOLIV. 

Oui , la qaegtion ordinaire et extraordinaire , 
et, aprifl cela, je ne puis eviter de vous faire 
pendre. 

M. OnilLAUME. 

Pendre , misericorde ! 

M, BABTOllV. 

Signes donc. Si vous differez on moment , vous 
Itei perdu; je nepourrai plus yon^ sauyer. 

M. aVlLLAUMB. 

Juste ciel ! que faut-il faire ? (U signe^) ** 

M. BAHTOLIir.. 

Je Tai oul dire k un fisaneuK m^decin ; les coups 
)k la tdte sont dangereux comme le diable... (Apris 
^ue M. GuiUaume a sign^.) \oilk qui est bien. Je 
Tais jeter au feu la proc^dure; et je tous en felicite. 

M. OUILLAUMZ. 

Oui, j*ai fait aujourd'hui de belles affaires! 

M. VATBLIirJ 

L*honneurHe yotre alliance.... 

¥• oviLLAVMB, Pinterrompantm 
Ne yous coikte gn^s. ^ 

yALksB. 
Mon pire', je>ons proteste.... 

M. oviLLAuiiB, finierrompMnL 
Ta-t enau diable t 

HZSaiSVVB. 

Vonsieur, je suis £lchee»*..» 
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£t moi aussi. 

COLETTK. 

Que me donnerez-vous a la plaee 6t moii (iance ? 

M. OtTkLLAUME* 

Les moutons qu*il m 'a yoles. 

SCfiNE XIII. 

UN PAYSAN, AGNELET, M. BARTOLIN» 
M. PATELIN, M. GUILLAUME, YAL^HB» 
HENRIETTE, GOLETTE, seuk aecords. 

H A RCH 8 4 marche , de par ie i oi, 

AOVELET. 

Miserieord«r 

li. bVILtAUlilE. 

Ah I traftre! tu n 'es jp^s mort? II faut que je t*e« 
trangle; il ne m'en coihera pa'i davantage» 

M. BARTOtlV. 

Attend^. (^Au pat^tan.) D 'ou sort ce fantdme? 

I. E pJkSAS, 

J'avons trouT^ cq voleur dana notre grenierf 
par quoi je le tnftue ea priaon. 

M» BABTOLIV, A^A«lef« 

Ouais! tu n 'a plus de coups k4a t^te? 

AatCB££T. 

Mafi,non. 
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Qo*eit*«e doM qu'on m'a fut roir d^M ua lit , 
oliei le ohirurgien? 

▲ oiri&KT. 
C^loilr uft^ tAt« de yiau» moiiAi«ar«. 

Allont, puiiqii'il n'est pu mort, rende»>moi oe 
cintrat^ que je le d6ohire« 

Ht Bi,BTOLIIf. 

Gala ett jaite. 

M. pATKLiv, h M, GuUiaume, 
Oul, an me payant un d^dit ^i oontient dia 
mille ^cns. 

M. OUILLAUMB. 

Diz mille ^cus! II faut bien, par foree, que je 
laiMe la chota oomma ella aat ; maif itoua me paie- 
Ms let troii centt <cus de yotre pire? 

ll« PATEtll. 

Oni, «n me'portant son billeU 

M.< OUItLAUMB.. 

flon billet?.... £t mes tiz aunet cle drap? 

M. VATKI.III. 

C*eit le pr^tent de nocet. 

M. OUILLAVMB. t 

De nooei?.... Au moini, je Uterai de l'oie? 

M. FATBIIN. 

Noui TaToni mang^ k diner. 

M. OVILIAVMB. 

A diner? (Montrant AgneUt) Oh! ca lod^rat 
paiera pour toui, et lera pendi^ 
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Mon p^re, il eftt tempa de TaToner, il ii*a flett 
iait qae par mon ordre. 

M. GUILLAUME. 

Me yoilk bien paj^ de mon drap et de mei mon- 
tonsi 
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COMBDIE, 
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Represe&tee, poar la premiire foiij le 39 ao4c 

1700. 



NOTICE SUR DUFRESNY. 



Charles Rivi^re Dufresnt naqtiit a Paris cn 
1648. II ^tok atriire-petit^Sls deHenri lY, son 
grand-pere ^tant propre fils de la belle jardi- 
niere d'Anet , qui fixa les ro|;.ards du mouarque« 
Cette circonstance obtint a Dufresnj les bonies 
de Louis Xiy, qui le fit d'abord son yalet de 
chambre, puis eontrdletir de ses jardins ^ et le 
combla de biens sans pouvoir jamais l'enrichir, 
tant il ^toit prodiguef N^ avec du go.dtpour tous 
les artSy il sembloit les poss^der tous sans en 
avoir eultiv^ un seiil. II avoit surtodt un gi^nie 
particulier pour construire les jardins. Deux 
fois il contracta les noeuds du mariage. Ce fut 
une de ces unions que Le-Sage eut eu yue dans 
le dixicine chapitre de son Diable boiteux^ 
lorsqu'il peignit un gentilhomme , qui , devant 
trente pistoles a sa blancbisseuse; IMpousa^tant 
pour s'acquitter de cette sonirae^ quepour avoir 
deux cents ducats qu'elle avoit amass^s par.soa 
tra?ail. 



/. 
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DofresfTf ecfrapoim plnsHsfii^ ^tim ^tm 

ponr le ihilftre'iMi^ , les unes sen}*, le^ Hatf es 

avec R^^ai^. Nbtis ae parle^elns q«ie de celles 

qu'il IRtepr^senter au fh^Atre firan^^ib. 

LE^NiGUGENt, com^die en cinq actes, en 
prose, parut le 27 feyrier 1692 , et eut neuf re- 
pr^sentations. Ginq ans apr^s, jour pour jour, 
Ihifresny fit repr^senter ts Chbtalieh joceuk , 
m^iiie sujet que Ia pi^ce de Regnard, joude 
VsLonie pr^c^deute, et doiit i! prMendit 6ti^ 
tinventeur. Cette com^d]e9qain'eat aacuii suc- 
cis , brouilla les devL%. aateurs. ^ 

La Noce mTERROMPtTE et la Malad^ sans 
MALADiEy com^diesy la premi^re en un acte, et 
la seconde en cinq , furent mal' accueilHes en 
1699. Le succ^sde l'Esprit de contradictioh , 
comMie en un acte , donn^e le 29 aoilt 1 700 ^ 
di^dommagea l'auteur de la double chute qu^l 
avoit essuy^e Fannie pr^cMente. En 1702^ le 
8 mars I Dufi'esny fit repr^^nter pour la pre- 
mi^e fois LE Double VEmrAoi, com^die qui fut 
]ou^e dix fois. Le Faux HoimtTB homhe, donai 
le a4 fi^vrier 17039 n'ent que trois repr^senta- 
tions. Le Faux orsnRCTi com^die en trois acles | 
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en prosa I mis^ au th^Utre le a ao(kt 1707, fm 
jou^e qainze fois. Le JALonxHONT£ux.D&L'£TRj^, 
jou^ le'6 mars de l'ann^e saiyame.j tom)»a k la 
premi^re representation. La Jousy^j^ijCcmedie 
en cing actes, en prose, n'ol>tint gue cinq re- 
pr^sentations ; la premi^re e^t- du 22 octobre 

^709- , 

Le Lot supposifc, ou la Ca^uETTE de villAos, 
parut pour la premi ^e fgis le, 37 mal 1 7 1 5 9 et 
fut dona^e avec suco^s treize fois ie s^iie. 

La RicoircaiATioN normande , com^die en 
ciii| actes et en vers^ ot le>D£dit, co;tt^ie en 
un acte, en vers, fureivt jpu^ets en 171 9 9 l'une 
le 7 mars, et Tautre le 1 9 mai. Ces deux pieces 
sont rest^es au tbi^altre, oti Fon voit souvent la ' 
demi^re. 

Le Mariage fait et rompu, la plus.)olie co- 
medie de Dufresny , et la derniere jou^e de aon 
yivant, fut tres-suivie pendant dix neuf repr^« 
sent^tions; elle parut Ic 1 4 f<^vrier 1 712 1 . 

Ce ne fut qu'€n 1731 ^ et sept ans apr^sla 

mort de rauteur, que ses hdritiers firent repr6« 

. senter ve, faux SmctiRj; , coin^die en cinq actes, 

eo verS) qui futjou^e quinze fois. Gette circons» 
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tanoe sembleroit prouver que ce n^j^tpbintpar 
scrupule que Ton hrOlA a sa mort quatre piece« 
eyant pour titres l'£preuve , le Sup£rstitieux y 
LE Yalet Maitbe, et les Vapeurs. 

Dufiresny mourut a Baris le 6 octobre 1724, 
AgS de soisLante-guinze ans. 
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pAisonnages. 



MoiriiEim OnovTE. 
Madame Oronte. 
LVCAS, jardinier. 
AvG^LiQUE, fille de M. Oronte. 
YAttRE, amant d'Angeli(j[ae. 
MovsiEUR Tbibaudois. 
Ij'b J<Iotaibe. 
Uv L*AQnAis. 



La.scine est a la makoii de campagne i^ 

M. Oronte. 



LESPRIT 

i)E COIS'TRAPICTION, 

COM£DIC. 

SCtlNE t 

ORONTE, LUCAS. 

• • •' ' . . 

lAonavi de Ia contrediseuse , 'et de sa cantredi- 
tionS . 

r I « 

O R O H T £• 

La y Ia y doucement. 

IToi»,['nioiisieiir, je ne peu {mi durevvao rttpnt 
de madaine yotre femme. » "M*-, ;» 

OROBTTV. 

II fktit Fesciwer, car l'esprit de contvadietion 
hii e«t natorel. 

IVCAS. 

Oa'ayonscontredise tout »on soa,TOai'^iii ^te^ 
ton mari, 9a est natvrel ^a; mais j n'est pat natu- 
rel qa'*a Tienne contredire mon jardiii. 

aaovTi, ^ 

. P4^nc«^ Lttci4, pittience. 

i8. 
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X.UCAS« 

Tout firanc, je n*aiine point k ^tre Jarclinier I^ 
ou Vy a des femmes; car eune femme dans un jar- 
iclin fait pu de deg4t qu un millier de taupes. 

ORONTS. 

;Tu as raison , et ma femme a tort« 

£UCA8. 

Al arrache ce qne j*ai plaate, a replante ce que 
j'ai arrache. Qaaiid je greffe du bon crequin, a dit 
qae c'est'de la bargamote; ILou j'ai jplante des 
choux , a yeut qQ*il j yienne des raves ; n j a rien 
don a ne s'ayise pour ale k rebours de moi. Hier al 
vloit, pour avoir des preunes pu grosses , qu'on 
les semi su couche comme des melons. Je crois, 
Gueu me pardonne, qn a me fera bient6t planter 
iles citrouilles en espalier. 

oaoHTE. 

Elle n*est pas raisonnable ; mais laissons cela , 
Luoas; parloBA de marier ma fille. J'ai besoin la- 
dessus de ton conseil. 

J.UCA9« 

. Gnia pa de conseil dans ma t^te, dr^s qHe. j'ai 
'dispute avec madame; ^a me met en iri9he, moi et 
mon jardin. £t pi, c est qu'a me yiant de bailler 
mo? conge.' 

OROFT&. 

.Tu ne sortiras point; ya, je te soutiendrai. 

LUGAS. 

Commcnt me sontiendriais-yous contre elle, 
qu'ou ne pouive pas yous jr sontenir yons-mtoe? 
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eh ▼oui-difl-je pas toujou qu'ou8 6tes trop^docile? 
Dris qu*a yeut queuque chose , vous dites oui ; drif 
qu*a Toit qu'oa dites otu, a dit non; et yons le 
dite^ itou, et pi a redi oui par controyarsei et voUs 
voulez bian. 

OKOVTE. 

Que veux-tu, Lucas, j'aime ma femme; elle n'a 
point d autre plaisir qiie de faire tout le contraird 
de ce qae je yeuxj je lui laisse cette petite satis&o- 
tion-U. • • 

LUGAS.. 

Vous V J laisserais donc itou la petite satisfac 
tion de. . . . f(i c*6toit son plaisir da ; mais gnia rien 
& craindre , son himeur est trop reylche pour ^a. 
Tant J a, monsie^V qu en cas de yotre fiUe, si je 
n'^tois pu cian , comment f(^riais-you8 ? car ga'y 
a qae moi qui a assez d'entendement pour faire re- 
▼irer lesprit de yote fame ; yous nj entend^ riao, 
you».' 

OROVTE, 

Je coilyiens que tu as plus dlmagination qne 
moi, et plus de bon sens que bien des philosophea 
qui ii'en ont point. 

LUCAB. 

Tene, monsieu , l'i a des pajsans qui ont Ia phi- 
losophie d'ayoir de lespHt en argent; ma philoto- 
phie h. moi, c est de gouyarner la yie du moim 
par mon mequier de jatdinier. Yons yli marier> 
TOte fille, /par parenth^; yous ne saye ce qui en 
Mraj^maU moi, j*ai t« tout ^a 3ant mon jtrdi- 
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tt^ge;^^ j>i dit , quand madame viant dan^ lapi) 
|ardin et qu-al voit qa*eun arbre est d'himeur • 
profiter a^ soleit, al le plaute k Tombre. Q, si al 
yoit que sa fiUe e$t d'himeur h profiter en niar iage, 
al la plantera dans un couvent. 

onoRT^. • 
Tu me Vas fprt bieji dit ; si ma fiUe veut htvev^SL" 
riee, il ne feut pas qu elle fasse miiie d y pe^Sf^, 
oi moi non plui|. 

^- I.UCAS. 

Madame.m'a yoolu fai^e jaser lk-x[essus. Mais, 
Laeas, m'a^t-elle dit, qu'^t-ce que \n p^aef.d)? ce 
madage-U? Je npn saisri^^^, niadfune. Afais. 9^ 
fille par-ci; aeant : inais ^non mari par-U; moti^Si. 
Et parce qu'al a vii que je i^e li bailloi? pas de qupt 
c^ontredire , c est pour ^a qu'a m'a chasse : mais, pe jip, 
sera rian ; car a me chiasse comme (a tous les jouis^ 
et j'ai des finesses pour qu'a me refl^t^e par contr^-; 
dition. La vla qui yiant dans st*allee-ci ; lai^se^-; 
moi me racommoder tout seal. 

OROOTTE. •. , . 

Je yais t'attendre sous ce berc.eau« 

LUGAS. 

-•'■■,"*•'*•< 
Je serois morgue bian ficbe de quitter ce bour- 

geois-oi ; aa bpDirgeoisene ^t pu argcptei)^^ que 

beo des geatilbommeries que Vj a- 

%• 



•»i 
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SCfeNE II. 

LUiDAff, MADAM6 OROMTC, 

IfADAME 0«OKTS. 

V£HEa'-Tou# de rous mettre sous laprotection 
de mon mari ? U peut m'didonner de yoas garder 
ceani ; mais, 4 coup sur , je ne Ini obeirai pas» Al- 
lons , yite ; venez me rendre les clef s , et que je toub* 
pa^re tos gages. . 

L v G A s , d'un ton pieureur» 

3e suis bian fdche de vous quitter. (I/ se relournt 
pour rire. ] Ah! ah! ah! ah! 

Tous TieZf je crois. 

KUCAS, 

( u pleure.^) Cela m'aiHige»' ( I/ rit en se retour' 
nanl.) Ah! ah! ah! 

MADAME OEOITTE. 

Qa*e8t-ee k dire donc ? 

incAi. 
Rian, rian. (II rit.) Ah! ah! ah! ( TrUtement) 
Ckf madamc, ja Tas toiu rendre vos clef f. 

MADAME OEQVTE. 

Je ▼Mix lavpi? d^ quoi tous riez. 

Luc AS, ne «e cachani plus pour rire» 

Ah ! ah ! ah ! ah! j^ ne peu pn me retenir ; aussi ben 
ma rlk t<MUei^st^9 j« n^ tous crains pii. Ahl ah! 
}• fioi» d*qA dr61e dn tonr qu6 je yoiu ai fait« Ahl 
ah ! tont frane, c'ett qae comme Ij « loojg«f 
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que je sis las de votre himeur acarUte , et que je Ytnx 
Tous plante Ik, j'ai dit k par moi , si madamc Yoil 
; qae je veax mon congje^ a ne sera pas d^ 8t avis : si 
je yeux ^tre paye de mes gages , a me les reqainra 
pour n*^tre pas de mon opinion : oh! faut mieuz 
que je la fiche, afin qQ*a meichasse par alle-mlme. 

lilADAME OnOirTE. 

Qtioi! aifin que je te chasse? * 

L v c A s. 
Je yous ai fait eune qaerelle; ah! ah! Mais ja 
ras voiis bailler tos olefs. 

MADAME oaOKTE. 

Oui, pour me faire piece, yous ayez resolu de 
me laisser tout d un coup saus jardinier? 

LU c A s. 
G'est pour ^a que je m'en yas. 

MADAME OHOVTE. 

Vous yous en irez quaud j en aurai an autra. 

LUGAS. 

Ce sera dres tout k l'heure. 

MADAME OAOVTE. 

Yous attendrez au moins jusqa'& demain. 

KVCAS. 

Demain yous ne seriais pn en train de me chas- 
ser; je yeux yous quitter. 

MADAME OEOHTE. 

Oh! il ne sera pas dit que je serai yotre dnpe. 
Vous youlez me qaitter, et moi je ne Yeax pai quc 
Toos me qiuttiez., 
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LUCAS. 

On ne reqaint point les gena malgre eiiz ; et 
TOU9 dtes d eune himeur. ... 

MADAME OnOlfTE. 

Ouais! mon humeur est donc biea terrible? 

LUCAS. 

Tanqaift qae j en sonfTre trop.i 

MADAME OBORTE« 

Suis-je si m^chante , dans le fond? 

L17GA<S. 

Morgu^ , nani , je sais bian qne ce n'est pas par 
malice qa*ou faite endeyer tout le monde; mais 
c'est qae Tote TCrtonte est du naturel des hibouK, 
a ne Ta jamaif de compagnie avec ia volonte des 
aatres. 

MADAME baoiTTE. 

t. 

G est une 6trange chose que la preventidn! car 
il n' y a guires de fenune qui contredise moins qutt 
moi. 

LUCAS.. 

Gn'en a gucre», c'est vrai. 

MADAME OROVTE. 

Je ne contredis jamais, k le bien prendre; mais 
c*et.t qtie je n'aime point qu'on me contredise. Par 
ezemple, je me sais ftch^contre toi pour ton ob»* 
tination. Poarqaoi t obstines^u k me cacher ce 
que je reux d^ouTrir? Ne sais- je pas que tu es le 
conseil, Toracle de mon mari? 11 t*a fait con6.deDce 
•ai|S doute du desscin qu'il a pour AiigeliqQ9? 
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tircAs. 
Eh! il m en a dit queuque petite chose.. 

MADAME ORONTE. 

Ah! yoila parler cela! 

LuCAIS. 

Je me doute bien itou de la pensee de made- 
moiselie Angelic[ue. 

MADAME ORONX,£. 

Oui? 

liUCAS. 

Je sais ben encore mon avis k moi , su tout 93. 

MAOAME OIIONTE. 

£hbieii,Lucas? 

tDCAS. 

Itfais ni de ma pensee, ni de celle de monsieii , 
ni de celle de yotre filfe, je.ne tous en dirai non 
pu qu'ii en pleut. 

MADAME OaOHTE. 

Lucas, je t en prie, dis-moi? 

LUCASk 

Yous n*en saurais rian» vous dis-je; car je voua 
▼ois veni. Yous etes tantdt sur ie oni^ tant6t stir le 
non. Je la marierai, je ne Ist marierai pas; qa'eii 
Udit-il? qa*en dit-«lle? et touti^a , jus^ulii te qu ou 
TOjais tous les chemins que les aut^s enfiteront , 
pour en prendre eun de j^ingouois^ qiii ne re« 
vienne A pas eun de <ietix-la. — 

MADAMS OlIOSrVE.. 

Aucontraire, je suis tonjouts danii le bon che- 
nin, et cbacun te detouriie do moi.^ar Builiot. En 
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tm mot, je sais qu*on a ceans quelque dessem con^ 
traire au mien. Mais j'aper^ois ma fille , ii faut que 
je lui reparle encore. Hola! Angeligiie, holk! ve- 
nei ua peu ici« 

L u c A s , h parU 
Allons retrouve monsieu sous le barciau. 

sc£ne III. 

MADAME OR01MTE, ANG£;LIQU£. 
QvE souhaitez-vous de moi , ma mkx%l 

MADAME OnONTB. 

y ons parler encore, ma fille. 

ARGiLIQU£. 

Me ToiU ft^e k yous ecouter. 

MADAME OnOHTE. 

J'ai tous les snjets du monde de me plaindre de 
▼oua, car yous n'^tes qu*une dissimulee : mais je 
•uis bonne, raisonnable; et,ayant que de disposev 
de yous de maniere ou d'autre , je yeux consulter 
yotre inelination. Pariez-moi donc sino^knent 
iine fois en votre yie; youlez-Toa» toe mariee ou 
non ? . 

.4saii.iQUE. 

Je TOUS ai d6jk dit, ma mere, que je ne dois 
pas ayoir de yolonte. ^. 

MADAME OnOKTE. 

Yous en ayez pourtant , ayouez-le moi ; je n*ai 
en yue que yotre satisfaction , ouyveE-moi yotre 
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coeur; Ikf parlez naturellement : vo^ imaginez- 
Yotks que le mariage puisse rendre une .fiUe heu- 
reuse ? 

Je Tois c[uelc[ues femmes qui se louent de leuc 
etat. 

MADAME OaOSTK.. 

Ah ! je eomiBience k yous entendre» 

AirGtLtQUE. 

Mals j en vois beaucoup qui s'en plaignent. 

UADAtt% O&OtrtEk 

Je ne yDus entends plus. Dites -moi un peu, 
vous avez yu cette nouyeUe mariee <|ui ya de porte 
en porte se faire applaudir du choix qu'elle a fait : 
ecoutez-YOUs ses discours ayec plaisir? 

ANG^LigUE. * 

Oui yralment , ma mere. 

MADAME OaONTE. 

Yous Boahaitez donc d etre mariee? 

AirGil.lQUE. 

Point du tom ; car cette femme yint bier afiliger 
par ses plaintes la mdme assemblee qii'eUe ayoit 
fatiguee l'autre jour par 1 eloge de son epoux« 

MADAME OROUTE. 

0*e8t-k-dire qiie yous ne youlet point ri9quer 
ide prendre un mari ? 

AirGiLiQui„ 

Je ne dis pas cela , ma mere. 
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Que dites-youi 4onc ? Gar enfin yooft eoTisagez 
le mariage, ou comme un bien, ou comme un mal; 
ou TOtts le ftouhaitez , ou tous le craignez. 

Airo£iiQus. 
Je ne le souhaite ni ne le craint ; je n'ai fait la- 
dessus que de simples r^flexiom , sur lesquelles je 
n'ai pris aucun parti. Les raisons pour et contre 
me paroissent k peu pris egales ; c'est ce qai a sus- 
pendu mon choix jusqu'k present. 

MADAME OaOHTC. 

Oh ! eette suspension commence k m*iinpatien- 
ter, et yous ayez trop d'esprit poup rester dani 
nne situation si indolente. 

AVGiLlQUB. 

C'est la sitnation ou une fille doit ^trcT, a(in qn% 
ia mire puisse la determiner saus peine. 
MADAME oaoiiTE. 
Mais si je tous detenni^ois au mariage ? 

. AVaiLIQUK. 

Mes raisons pour le mariage deyiendroient les 
plus fortes ; car la raison du deyoir me feroit ou- 
Llier toutes les raisons contraires. 

MADAME OaOHTE. 

Et si je yous determine & rester fille ? 

Pourlors les raisons contre le n^ariage me pa- 
ro! tront les meilleurcs. 
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MADAME OROHTE. 

Quels discours! quels trayers d'esprit! je n j 
puis plus tenir. Quoi ! il sera dit que je n'aurai 
pas le plaisir de demdier yotre inclination ?. 

AHGlll.IQUE. 

Mop iaclination est de suiyre la y6tre« 

MADAME OaOSTE, 

£Ue n en demordra pas , non. 

AHGELlgUB. 

Je yous obeirai jusqu*k la mort. 

M APAME O^OSTE. 

QueUe obstination ! quel acharaement! 

ABG£LIQtTE. 

Ge n est point par ol;>stiQation. 

MADAME 09QSTE« 

Quoi ! yous me contredirez sans cesse ? 

AH&ELIQU£.. 

Vouloir tout ce <jue yous vouU*> est-ce yous 
contredire? 

MADAME onOHTE. 

Oui ; oni , oui ; car je yeuz que yoos ayez unc 
Tolonte , et yous n en yotil^ point ayoir. 

AHOiLIpUE. 

M ais , na mero. ... 

MADAME OaOKTE. 

Vous me poussez^ k bout , taisez-vous. On dira 
encore que j'ai tort : eependaot c est yous, oui, 
c'est yotre esprit qu'on peut appeler yraiment un 
esprit de contradiction. Je ne puis plus yiyre ayec 
yous. Une fille comme cela est un yrai fleau dO' 
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inestic[ue, jc yeuxm'en defaire absolument. Oui, 
mademoiselle , je yous marierai des aujourd'hui. 
Voilk deux partis qui se preseotent , VaUre d'un 
cdte, monsieur Thibaudois de l'autre; je ne yous 
ferai pas l'honneur, non, de yous donner le choix: 
you» epouserez celui des deux que je jujgerai k 
propos. Je yais pourtant consulter encore yotre 
pere; si ses idees sont raisonnables , j y 4onnerai 
les mains ; si elles ne le sont pas , hon ! 

SCfeNEJV. 

ANG£LIQU£, seuie. 

QvEiAS Tiolence il faut que je-me fasse , sincere 
comme j^ le sais naturellement , d'^tre contrainte 
k dissimuler ayec tout le monde! cependant je 
n'ose me confier k personne dans la situation ou 
j« yois les choses. 

SCfiNE V. 

ANGfiLI^UE^VALfiRE. 

yAl^HK» 

Me yoiGi encore, mademoiselle, et j'ai resolu 
de ne point retourner k P^ris qae yous ne yous 
so^ez expliqaee ayec mol. Je yous layoue, yos ma- 
nieres ont mis ma patience k bout : je sais outre ;' 
non , je ne me possede plus , quand je pense qaey 
depuis le temps que je yiens ceaas, ni mon amour, 
ni mon respect, ni mes pri^res, ni mes reprochei, 

«9- 
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n*oat encore pu yous arracher une seule parole sui* 
quoi je pui^se tabler. Quaiid je yous parle de Is 
plus violente passion qui idt jamais, vous m ecou- 
tez ayec une tranquillite , une indolence incom> 
prehensible ; car , enfin , on temoigne aux gens ou 
de la reconnoissance , ou du mepris, ou de la pi* 
tie, ou de la colere. Juste ciel! qu« dois-je donc 
juger d'un silence si obstine? 

avg£liqve. 

Yous devez juger que je suis prudente, et rien 
plus. 

VALknE. 

Mais, ennn, approuyez>TOus mon amour, oii le 
eondaiouez-yous ? 

AVa£LIQUE. 

Je n'en sais rien. 

Quoi! toujours sur le meme Xon? 

Yous ne yous ^tes point encore aper^u que 
)*eusse aucune inclination pouryous, n est-ce pas? 

yAi.kREN 
G'est ce qui me desole. * 

Aii6£lique. 

Yous n'ayez pas remarque non plus que j*aie de 
l'ayersion ? 

yALkns. 
Non y yraiment ; mais cela ne siUEt pas« 



sg£ne v. ''213 

AHOELIQUE, 

GeUsnffit pour moi; car j'ai inter^ d'etre impe- 
netrable k yotre curiosite.Ne yous ai-je pas dit de- 
ja qii« j's^ fpinaie certain pro jet pour mon. etabUfir 
sement, et qQe, «uiyant ce pro jet, il me faut p^s 
que ma m^re sache si. je voiis aiine, ou si j'en aime 
an autre. II faut que mov^ pere l'ignore aussi , et 
par consequent, que yous Tignoriez vous-mSine f 
car, si yous le sayiez, mon pere, ma mere, et tous 
aeux qui yoas yoient en seroient bient^t instruits, 

yALkR;E* 
.Vont me crojez donc bien indisgret? 

AVGiLIQnZ. 

Non ; mais' yotre yiyacite yous tient lieu d'in- 
discretiop. 

YALkaE. 

Je sais moderer cette y^facit<. Par exemple, au 
moment que je yous parle,Je me potside plus que 
yous ne pensez, et je yous jttre qn'un mot d'^clair- 
ciiiemenLt, oui» np seal mot de yotre b^nche,, ya 
me rendre aussi tranquUle que yous.. 

Mai si ce mot etoit que je u ai uul dessein de 
yous epouser? 

yALkAE. 

Ah! c est oe ^ue yous n'osey ipe di^e. Qu*en- 
tends-je^ juste ciei! 

A|iaiLIQVB. 

Yous n'^tes pas tranquille, le seViez-yous da- 
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vantage, si je vous promettois de n*dtre jamais k 
autre qu a yous r 

VAL^RE. ' 

Si vous me le promettiez, ah'! j'en mourrois de 
plaisir! oui, mon bonheur seroit si grand.... 

A.IfG£LIQUE. 

Que VOUS irie? le publier aussitdt. Yoilk com- 
ment vos transports de joie,,ou yos^des.espoii^^ ou^ 
tres, pourroient divuiguer mon secret ; et des que 
ma mere sauroit le choix qne j e yeux faii^e^ elle en 
feroit un contraire, k coup sur : ainsi , trouyez bon 
que je vous laisse ignorer mes des^eins.. 

val^he^ 
Je ne les ignore plus , ingrate ; et puisqu'il faut 
vous le dire, je viens d'apprendre ceans que yous 
epousez aujourd*l\ui monsieur Thibaudois.. 

AN&£L|QUE.. 

Cela pourroit Stre. ^ 

vAikrnE* . • ' • 
G'eat poikr cela que je siiis reVtfnu sur mes pa». 

ANGl^LIpTIE., 

Ehbien! retouraez-vons-en. 

yALkbE. 

Et c est ce qni m'a fait comprendre toute votre 
politi''que. Je vois que vous m'ayez menage jusqu'k 
present, parce que je suis ami de votre mere. Vous 
craignez qu'lrrite par vos refus, je n'empeehe ce 
mariage.. 
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Emp^her ce mariage! Je vous crois trop galant 
faomme pour emp^cher un etablissement ayanta- 
geux pour moi. 

▼ ALEAE. 

Non ; cruelle , non : ne craignez rien. Si tous 
pouyez ^tre heureuae ayec un autre , j*en mourrai 
de dottleur , mai» je ne m'y opposerai point.' 

AaaiLiQnE. 

Vous pourriez trayerser mea deiseins; mAis, »il 
est yrai que je n'ai point d'indination pour yous , 
yous ne la ferex pai yenir k force de me ckagriner. 
Prenez donc le parti qnime conyient.Neyojez au- 
jonrd'hoi ni mon p^re ni ma mire; je yous ai de- 
fendn de paroitre ici , retirez-yous , je yous prie. 

yAL^AS. 

J'obeis ayeuglement ;mais,8i yous me trompez.. • 

AirGiLIQl7E 

Je ne yous tromperai point, car je ne yous pro^ 
mets rien. 

yALkaE. 

Si yous me trompez , yous dtes la plus cruelle ^ 
la plus.... 

AVO^LIptlE. 

Oh! pour me dire des injures, attendez que je 
les aie meritees. Je les meriterai peut-^tre bientdt', 
i nc yous impatientez point. 

I yALknE* 

Quoi ! yous pourriez. ... 
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\o\\k mon pirc , partez vite. 

SCfiNE VI. 

ANG£LIQUE, oronte, 

OnONTE. 

R£iovis-Toi,ma fille, rejouis>toi,tQ seras ma- 
riee seion mes desirs. Je triomphe, et je l'emporte- 
rai enfin sur ma femme. 

Ah! mon pire, je crains bien...« 

onoHTE. 

Je 1 emporterai, te dis^je; car elle vient de me 
proposer d elle-m^e ce que je yeux, et je n ai pas 
fait mine dele souhaiter , de peur qu elle ne change 
de dessein* 

Si la pensee est venue d'elle, l'ezecution auivra 
bientdt. 

OROVTE. 

Oui, ma fille; les gros biens de monsieur Thi- 
baudois plaisent k ma femme comme k moi. £n ef<- 
fet , un riche negociant est un tresor pour une fille 
comme toi, qui n'a pa& d'amourette en tdte. A la 
▼erite» moiisieur Thibaudois est un peu ru8tique, 
un peu grossier, mais il est franc. 

AlTGiLigUE. 

Je pardonne la grossierete en fayeur de la firan- 
chise. 
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oroute. 

On trouTe ^u'il n'a point despritj je trouve 
moi qu'il en auroit beaucoup , sll poutoit seule- 
ment se desaccoutumer de dire k tort et k traveri 
des choses ou il n'^ a ni rime ni raison. II a encore 
une antre mauyaise habitude, c'est de tutojer tout 
le monde; U tutoie jusqu'k des femmes ^u'il n'a 
jamais yues. 

SCt:NE VIL 

AMG£LIQUE, ORONTE, m. THIBAUD019. 

XBiBAnx>ois, 4talant une grande veste dore€^ pare^ 
atents larefcs, gros v^ntre, et les deux maint pleines 
de grosses hagitet dans tous tes doigU. 
£b ben ! yoisin , eh ben ! eh ben ! ta femme dit 

(donc que.... mais que dit-elle donc cette femme? 

Ah! te yoilk, toi, fiUe? eh ben! eh ben! quand 

ipouserons-nons ? 

AV«ilitQUK. 

itt ae lais; r > 

OHOBITE. I ' 

Cela n'est pas encore fait« 

TniBAtft>'OIS. 

Si lait, si fait; c'est fait, dtii , oui , ya,*Angelique, 
)e te baille ma foi. Quin , ylk des bag^ues k met 
doigts , prends la plus grosse» 

▲ hg£liqi7E« 

ITous n en s<Hnme8 pas encore liu 
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o R o v T E« 

II faut que nous deliberions. 

THIBAUDOIS. 

Deliberons , d^liberons. 

AHG^MpnE. 

II faat pretidre des mesures. 

THiBAVDOis, prenant tes mains d'AnijeU(iae, 

Prenons , prenons. 

ASGiLipni. 
Pendant c[ue yous delibererei , il est k propos 
qu« je me tienne aupres de ma inere«. 

OnONTE. 

Ya Tite , nous n'avons point de temps k perdre. 

TBIVAITBOIS. 

Cela presM , oui. Attends , attends ; je yeuit te 
irotr encore, cela megaie; parlons de-chose et 
d'autre : conte-moi uri pen. . . « . . ■ ■ 

AlVGlfcLlQUK. 

Quc youlez-Yous que je vous conte? 

T H IB AV DO 18. 

Mais conte-moi ; conte... tu es bien gcntille da, 
conte-moi un peu ^a... : . 

ANQ^X>IQUE«. 

II est temps que j'a^U^.^. . . 
TRiBAUDois,/a tenant toujours par U bros. 
Oh! je veux que .tu me contes.... Eh beni je 
t*aime de tout mon coeur da , cont,e-moi un peu ga? 

ANO£LIQn£. 

Vous m'aimez, je yous en suis obligeej yoila 
If conte fini.. 
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TBIBAUDOII. 

Voilk le conte fini : eh ben ! cornment fais-tn c« 
conte-lk ? conte-moi donc. . . . 
K>HOVTB, 6tani ia main d*Ang4iiQtte de ceile de 

Thihaudois. 
Oh! laiuez-U aller, il ne faot pas qiie ta m^re la 
Toie ayec tous. 

THtBAVDOIS. 

y» done , ya , ma fille , d^ftche-itoi d*dtre ma 
lanuiie. 

SCfeNE VIIL 

ORONTE, THIBAUDOIS. 

omovTk. 
Ck\ raiionnoni ini pen tfttr la manij^re doijt 
nona noos j prendroM pbnr tonmer l'esprit d« 
na (emmt ; car c est la grtMt diffiteult^ de notr« 
affaire; 

TttIBAVDOIS. 

fVj i*t-il qQe cela qni t'embarratse? 

OBOITTE. 

Non , Traiment ; car. . . 

TBiBAui>bis. 
Cela ne m'embarfaBse poin t , moi. 

OBOVTE. 

Avei-youB quelque expedient pour faire que.... 

THIBAUDOIS. 

Oni , oui I ya , je ferai cela : dis-moi , cornment 
ya»-ta faire ? 
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OEOBTTK. 

G 'es t ce qui m'emibarrasse , yous^iia-je. 

TBIBAUDofiS. 

Tu , tu y ta es un pauyre genie , il n'jr a rien de 
si aiscM 

OAORTS. 

Instruisez-moi donc. 

THIBAUOOIS. 

Rien de si aise i car enfin. . . . comment t* J prea-i ' 
dra»*tu ? < 

o H o a T E. 
Je n'en sais rien. 

THIBAUDOIS. 

Mais, mais, mais, ni moi non plus; caf c'est 
One terrible femme , q[ue l'esprit de ta femme« 

oaoHTE. , 

Je vois bien que nous sommes aussi habiles l'un 
que l'autre pour imaginer. Mais , par bbnheur ,' j'ai 
un jardinier k qui ii yient les meilleures pensees 
'du monde ; c'est une b6nne t^te* 

- THIBAUDOIS. "... I 

Jai de la tdte aussi, moi, fais Tcmr Thornme,^ 
nous imaginerons.. ' ^ 

oaosTS. 
I^ yoici. 
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SCfiNE IX. 

ORONTE^ THIBAUDOIS, LUGAS. 

OROVTE. 

Eb bien ! Lucas , rdres-tu k notre affaire? af-'tn 
fait refl«xion sur ce que je t ai dit ? 

LUCAS. 

Chut. 

O&OSTE. 

€hut« 

TBIBAUDOII. 

Chut. 

LUCASr 

Monsieu'^que vlky veut ben de mademoiselle 
Angeli^ue , alle veut ben de li , madame le veut 
hen ] V0U8 le youlez ben , et moi itou , yIIl qu est 
Idon fait. 

THIBAUOOIS* 

Wh. qu est 3onc fait. 

LUCAS. 

Je dls que ^a n*est pas fait ;. car, dris qn'a verra 
qae nous le youlons tretous , a ne le voudra pu , 
clle. 

OROtfTK. 

VoiUi le mal. 

THIBAVDOIS. 

Yoila le mal. 

I u c A s. 

Oh ! je Tous demande , si. . . • 
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OBOHTE, 

Assurement 

THIBAITDOIS. 

Belle demande ! 

LUCAS. 

Je vous demande don , u ne fauroit paf qae je 
fissiona Ik.... comme u...^ 

TBIBAUDOIS. 

G est bien penser cela.. 

o&oUtb. 
Fort bien, Lucas. 

THIBAVDOISi 

G*est mon ayis. 

LVCA8. 

yik'de biaux ayis qa ous aye-lk! Fau vous faire 
eonseille de yillage , yous opinerais par echo. Je 
dis don moi, que la yolonte de yotre fame est 
comme eune giroite , qui youdroit toujou se tor- 
ner k Tencontre du yent. Fau donc faire semblant 
que le yent yient d ayal , pour qu a tourne d'amon. 
Oh ! y y a deux yents qui souflont su mademoiselle 
Angeliqae , monsieu d*un c6te , et ce Yal^re de 
Tautre ; gna don qa'a dire k yotre fame , que c*est 
YaUre que nons youlons , et a nou baillera 8ti-ci 
par oposite ; ylk ma sentence. 

onoHTE. 

Yoilk le noeud. 

THIBAUDOIS. 

II J a cent ecus pour Lucas , yoilk le noeud. 
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LVCAS. 

Faut iaire deiiz noeods pour que {a quienne. 
Mais r J- a encore eune .^arimonie pour mettre ma- 
dame ben en hum«ur de s ostiner a fa. 

onoifTE. 

Nons prendroas lemoment, notre notairea le 
ttot , le contrat est tout pr^t» 

XUCA.8. 

Oui , mais pour <|ii 'a le sine ben vite , fau qu'a 
le sine de rage ; et j'ai le secret ponr l'agacer. C est 
comme quand a vient ponr argoter sur mon jar- 
din , je £u8 semblant de ne dire mot, je ratice ma 
b^che , a s'obstine «ur ma contenance ; je secoue 
la tdte , a pren ^ a pour des paroles , et a disputc 
contre : le feu b y boute , et qnand sa contredition 
est allumee , si you l' j ailiais soutenir qu al est 
honn^te fame , a vous dirait qu'ou8 en ayez menti. 
Mais la vla. Je'vas Tostiner , et pi you yienrais 
tout d un coup liii demander Yalere. 

SC£NE X. 

HADAME ORONTE, LUCAS. 

MADAME OaOITB^ 

Tu ^tois la encore arec mon mari. II t*a dit ap- 
paremment lequel il yeut choisir pour gendre, ou 
de Yalere , ou de monsieur Thibaudois , que je lui 
ai propose ? 

I. u c A , touraant son ehaptau . 
Hom ! 

ao. 
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MADAME ORONTE. 

Tu tournes ton chapeau ; c'est-k-Sire qii6 mon 
mari n*est pas de mon avis. 

LircAs , secouani ia iSte^ 
Prr. 

MADAME O&OVI'E. 

Monsieur Thibaudois, dis-tu , ki'est pas du goikt 
de mon mari, et il aimeroit mieux VaUre. 

I.UCA8. 

m,he, hc! 

MADAME OnOirtE* 

Parce qii*il est plus jeune? n'est-ce pas quil 
plairoit dayantage k ma fille 7 

I.VGA8. ^ 

]£b! mais 

MADAME OROVTE» 

Qnoi ! tu me soutiendras qu'un etablissement 
solide , que le gros bien de monaieur Tbibaudois 
n e sont pas pr^f(£rables ? 

incAs. 

Baon ! 

MADAME OROVTE.I 

J'enrage quand j'entends raisonner ainsi. 

LUGAS. 

Mais , mais y mais 

•. MADAMEOaOHTl»- 

' Faux raisonnement que tout ceU. 

E. v c A s y ffappant du pied» 
Morgu« ! 



' I 
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SGfiNE X. 135 

MADAME OnOHTB. 

Et tont ce que tu me dis-lk , c*est mon mari c[ui 
te le fait dire ? 

Palsangoi ! 

MADAME OBOETTE. 

Ne Toilk-t-il pas mot ponr fhot tdns ses ^is- 
eouri ! Oh bien ! je lui declare qtie malgre iui.... 

L u c A 8., 
Han.... 

MADAME OROVTE. 

0ui , maligre lui , & sa barbe.... 

IUCA8« 

^ao! 

MADAME O^nOVTE. 

Oui..f. II le prend sur ce ton-lk ! je Ini ferai bien 
Toir...* 

lUCAfl. 

Patata! 

MADAME OAOHTE. 

II yerra si je suis la maitresse. 

LUCAS. 

Prrr.... 

MADAME OBQHTC» 

Oh ! c'en est trop , mon mari : yous me contr& 
carrez , yous m'insultez , vous m'outragez. 

( Lttcat fttit tigne ^ Oronte d*avancer , U le tnet a 
ga piace h cSie de madame Ofonte , pendant qu*eUe 
parip teule. } 
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SC£NE XL 

OROINTE, MADAME ORONTE, LUGAS. 
MADAME OROVTE, a Ofontc (fu'elie voU ti la plac6 

oii etoit Lucas. 

^.ovTigiiTEz, monsieur , continuez» Je Tou^rois 
bien sayoir ou youft prenez toutes les eitrayagancea 
C[ue yous venez de me dire ? 

o R o 9 T E. 

Je n en ai encore nen. dit, 

MADAME oaOHT:E« 

Poursuiyez donc, courage. II faut dtrebien obs* 
tine pour me soutenir.... 

■ aiiasTE. 
II (BSt yrai qae jie yenois pour yous.parler« 

MADAME OR05TE. 

Me soutenir sans raison, saus jugemenC, que 
monsieur Thibaudois ne conyient pas h, ma fiUe. 

OROHTE. 

Yalere pourtant.,.. 

MADAME ORONTE. 

Nc parlez pas dayantage. 

ORORTE. 

Je yous demande Yalere , et...« 

MADAME OROVTE. 

Non , monsieur; Yalere n a que faire de se pre- 
senter k moi. 

OROBTTE. 

£h ! je yous prie , par complaisance pour moK 



MADAMB OaOlITE. 

Dii demain , je donne ma fille k monsieur Tbi< 
btudois. 

O&OVTE. 

'Mais la raispn ? 

MAOAME OaOHTZ. 

La raison est poar moi ; et pour preure C[ue j*ai 
raison , c est que cela sera conune je le yeuz, et dis 
aujoard'hui.... Monsieur Thibaudois est iei , tenes« 
vous prit pour signer. 

SC£NEXII. 

LUCAS, OROMTE. 

OROV TE.. 

Eh bien! ii*al-]e pas tenu bon? 

- Oh! pargaeane, pour oette Ibis-ei, «fera ytote 
Tolonte, et ce sera la premlere foit de sa-Tie. 

OaOHTE. 

^k, le notaire est-il arrlyi? 

LUGAS. 

Je men yas yoir; et pis je reyienrons encore 
crier qae je youloniVaUre, afin c[«*a sine yitement 
ponrTantre. 
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SCfiNE XIIL 

ORONTE, ANG£LIQUE. 

OROHTE., 

Neui avons faitjnerTeillie, ma£lle« 

J'ai tout enten du ; j etois Ik sonslebercem avec 
le notaire^ il yient d'arriyer; il est temps qu*il pa^' 
roisse. 

, OBOHTE. 

Je Tais lui parler; vas yite rejoindre ta mJre- 

SCfeNE XIV- 

ANG£LIQU£,Mii/tf. 

VoiLA les choses au point ou je les souhaitois, 
ctles mesures qae je prends ponrront reussir. £xa« 
minons ce qne tout ceci deviendra.. 

SC£NE XV. . • 

MA'DAME ORONTE, LE L'AQUAIS. 

« 

MADAME OBOITTB. t 

Dis-MOi donc, mon enfant , 3e gnelle part 
m*apport«s-tu ce billet? a qui appartiens-tu? 

LE LAQUAIS. 

On m a Hefendu de tous dire cela, et afin que 
Yous ne me fassiez point parler malgre moi , je m en* 
fois au plus yite. ( I/ s'en va. ) 
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MADAME OaOBTTE. 

Qae yeut dire ce mjsthrei ( Elie Ut bat. ) Hom , 
liom, hom. .. . « Je yous donne avis que Yotre Elle 
c( est d'intelligence ayec monsieur Thibaudois , 
(C qu'elle Yeat ^poaser ; et poar voas faire signer 
<c le contrat, ils ont un notaire en main, qui se doit 
'« trouyer chex yous comme par hasard. » Juste- 
ment, c est ce notaire que j'ai yu la ayec Angeli- 
que : Tayis est bon. u En un mot, yotre mari doit 
u feindre de ne youloir point de monsienrThtbau- 
« dois, afin que yous yous determiniez pour lui., >/ 
Oui! monsieur Thibaudois, est Thornme de mon 
mari? 

SCfiNE XVL 

MADAME ORONTE, ORONTE, LUCAS. 

L u c AS , bot, & Oronte, 
GovBAGK, monsieu, crioni ben fort que ye ne 
youlons point de monsieur Tbibaudoi*!, afiin qu'a 
nous le baille plus yite. 

OAOBITI. 

Ecoutez, ma fernme^.. 

LUCAS. 

Je yous disons donc que.... 

OaOHTB. 

Je yeaz que yous sachies qae.«i^ 

fiUCAS*. 

Que je sommes , yote ni«ri.*.« 
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OAOITTZ., 

Vous dites que yous voulez monsieur Thibau- 
dois pour gendre, n*est-ce pa^? Je tous dis , moi , 
que ma fiUe ne veut point de Itii. 

LUCAS. 

Al en veut un pu delicat. 

madame oronte. 
Ce n'est ni la Tolonte de ma fille, ni la mienne 
<;[ui doit decider; c*est la ydtre, mon mari; et Ik- 
dessus, comme sur toute autpe chose , yous etes le 
maitre. 

incASii 

G*est moi itou qui trouye k propos que.... 

MADAME OROHTE. 

Tu e^ homme de bon conseil, Lucas, j'ecoute 
Tolontiers tes ayis. 

OAOffTE, 

Ea un mot , ma femme , yous m*ayez propose 
mossieuT Thibaudois, et moi je n'en yeux point. 

MADAME OnONTC. 

Parlons ayec douceur. X*aime la paix et Tunion,' 
je £erai ce qui yous sera le plus agveable* 

oirowTE. 

Ge qui m'est agresble, c'est de n'ayoir point de 
complaisance Ik-dessus. 

MADAME OaaNTI. 

G est k moi den avoir pcur un mari que j'aime 
tt que je respecte. 
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OROVTE. 

Voo§ plaisftiitet , et je vous dii tr^a serieusement 
que monsieurThibaudois n'est point de mongout. 

MASAMI OAOHTB. 

Votre jpoAt determine le mien, et je a« penie 
plui k monsieur Thibaudois. 

OROVTE, bas, hLucas, 
Lucas. 

tvcAs,6<u,dOroiite. 
Ponssons frme, cest que U contredition n ett 
pai encore en branle. 

' oaovTB. 
Parle» 'doDc, nadanie, eat^a que roui Toua 
ino<|uei demoi? 

MASAMI OaONTB. 

Maig pourqQoi toui emporter , pai«qiie j^ youf 
donne ma parole? 

tUCAf. 

Bon I vote parole , a ya et yient comme lair d« 
tempi« 

MADAMK OROVTI^ 

Voui en alles Toir rex«cution. 
• Voui n'ea fsees qa'ii votre t^te. 

MASAMI OaoSTE. 

Ponr Tona prouver ma sincerit^ et ma lonmit- 
•ion, je vaii de cepas defendre k monsieur Thibau- 
doif de mettre le pied dmijvotze maiion. 



ii 



T]ir£ir«. ComJdiM.' 6, ^n 
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SG£NE XVII. 

aRONTE, LUCAS. 

onoaTBi 

Je crois qil*elle j ya tout de bonT be quoi «V 
Tise-t-elle d'^re complaisante aujoard'hui ? 



/; LUCAS. 

dfYj/^ a de la leune Ik- 



^^^^iMJF A de la leune U-dedans. . 

onoifTB. ... , . 

II faut dtre bien malkeureiiK ! la seule fois de sa 
yie qu*elle ne ^e contredit pocnt, c e»t pdur Ine 
contredire.. 

LUCA». • • 

Al Tous oS^it f fa li'est pas' nCitiird* 



r 
OnORTE. 



Je yais yoir si c'est tout d6 bon , je ne saurois le 
croire« 

LVCAS. v 

Hom ! faut que Vj ait Ik queuque chose; je me 
doute quasiinent.... 

SCfeNE XVIII. 

UUCAS, THIBAUDOIS; 

TlirBAVDOti< ' * ! . 

Eh ben! eh ben I Lucas; on ya Bigner le con- 
trat , c'est de Targent qu'il faadra que je te baille* 
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Qn youft ya JbailJbe yote conge, k yoQ9 } madamt 
you9 charche pour ^a, 

THIBAVD0I8. 

Elle ne yeut point de moi, dis-ti^? 

LUGAS. 

J^ m*^ yas yoir encore tout ca moi-mjme: bu 
tendez-moi \k, 

^ ' ' ' THIBAITDOIS. 

J*aime pourtanl bien cette petite !A^ngeliqae f 
mais je me moque de cela ; si je ne lepoase pas , 
j'at de (jvioi en epouser guatre autres., 

SCfeNE XIX. 

THIBAUDOIS, ANG£LIQU£, YALllRE/ful 
suit AngelUfue pour evaminer^es demarches, 

THIBAUBOIS. 

Eir ben ! eh ben ! paayre fille , te yoilk mal , ta 
ne seras point mari^e. 

VOiU UU fAcheax contre^temps. 

THIBAUDOI8. 

Cela te iGlche donc? j'en suis bien aise ; c*est que 
tu m'aimes , et c'est biea lait ; ne pleure point, ya 
ue pleure point , tu m'auras. , . 

Avg£i:.iqub. 

Allez donc yous joindre k mon pere*, seconcfez* 
le bieii , parlez. enaemble k ma mite , pries-la , 
preMex-la» 
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THIBAUD0I8. 

Quin , quin , voiU ton autre amant c[iii nout 



ecoute. 



AHGiil^UE. 

Ah I Yous ^tes Ik , Valere ? 

VALknE^ 

Ge que je yien's d'entendre , ce qiie vous m'avez 
iiit tantdt, votre affectation k. me renyojer, le 
notaire que ]!ai yu, tout enfi^, ngie prouye allez 
yotre trahisoo; mais yous ne meritez pas que j'en 
sois assez touchepour yous la reprocher. Je prends 
le parti du mepris et du silence. (U eUve tout d'iin 
coup sa voix.) N'attendez pas de moi , ni des em- 
portements , ni des rep^oches , ingrate : non , per- 
fide ; non , traitresse. . . . 

THIBAUDO'19» 

Appelles-tu cela des douceucs ? 
Juste ciel'!^ 

TBIBAVDOIS. 

De quoi se plaint-il donc? est-ce qne tu Ini at 
promis quelque chose ? 

kva±Liqvz, 
Rien dii tout , monsieui* Thibaudois. Je yon- • 
drois bien sayoir, monsieur, de quel droit yous 
yenez m'injurier? Sur quoi , je yous prie, pouviec- 
vous fonder yos esperances ? Premiirement , mon 
pere pent-il balancer entre les richesses de ihon~ 
sieur et le peu de bien que yous ayez? 



Mvw«a«««i«ik 
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TBiBAUDois, montrant set ba^uet, 
Qnin , yois-tu la main que j[e lui baille? ces cinq 
doig;ts-lk Talent tous les contrats d'un officier 

ASaALlQUS« 

Poiu nuj^i* J6 preftre la boane humeur de mon- 
sieur k ce aenem piisp ionne dont tous ne sortes 
)amais. 

THIBA1TDOI8. 

Fi ! il est ainoareax comme un roman. 

Alloil.1QUE. 

Sei bons mots me touchent plus que tontes tos 
mines de desespere. 

TPIBAVDOIS. 

J*ai oul dire que les femmes n'aiment point les 
afflig^s. II me fait piti^ pourtant. Ya , mon capi- 
taine, ¥a, pous ta consoler, je te pr^rai do Tar- 
gant. 

Eh ! morblen , monsieur. . . . 

Aao£i.iQUB, prenant Valire par U bra$, 
Yous aUex tous emporter; retirez-TOus, je TOns 
prie , je n'aime pas les emportes., 

THIBAtrnOIS. 

£h! ni moi non plus. JeTais rejoindre ton pere*. 
(Bas, ^ Angel'ujfue,) Defais-toi de cet homme-U, 
baillc-loi son conge , et Tiens me retrouyer. 



ai 
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SC'fiNE XX. 

ArfG6l.IQUB,VAL£RE. . 

YALinE. 

VoTKE prooede me patoit si ontr^ , qae je pour- 
rois yous soup^onni^r de feindre. Je ne m'en flatte 
pas; mais enfin, B'il ^toil rrai que yous eussiez 
affecte de pailer ainsi en pr^sence de monsieur. 
•Thibaudois. .., Le yoilli parti , jnstifiez-vous. 

SCfeNE XXI, 

ANGfiLigUE, VALfiRE, MADAME 6kONTE, 

* . • ' 

MADAMB OaOJTTE, i patU 

Ma fille seale ayec VaUre ! 

yAttai. 
Jostifiez-yous donc, ou conyenet qae yons 
m'ayez trahi : parlez , nous lommes seuls. 

AvaiLiQirz. 
Je yous parlerai k yous seul , comme Je yous n i 
parle en la presence de monsieur Thibaudois. Mon 
pire veut que je renouse , et je yous declftre qiie 
j'en suis rayie. 

yALknz. 
Oh ! je ne puis plps me contenir. Plus de mena- 
gements. Je yais trouyer yotre m^re. 

aiio£liqve. 
Allez, monsieur, allez; yous'^pouyez lui dii*t 
que je n*ai nulle inciination pour yous. 
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TALknz, apercevant madame Oront^, 
Madame, avei-voui entendu?, Je .fuii trahi, 
madam* I car enlin» H n'eit plut'tompi de voui 
oaohar mon amour pour une iagvate t voua vo^ea 
comme ellanae.KAitc. • , 

MADANI OnOHTl», 

Voua^me faites p^mpMfion , moniiaur : Toir Ia 
llile et le piv^jiohAvii^t contre voulat oontre moi !l 
J'ontra dant yotre lituation , oar je me oonforme 
volontieri aus acntinenti dt$ autMi. 

. TALkai. 

Non , aprii le .pioeid^ d'Ang^iqa« ^ je n» veuS' 
jamai* entendre paviar d elle. 

UAPAMZ OaOlITB. 

. Je VOUI l'tTOuerat , je n'troia nuUe eiiyie ^de 
TOU# propoicr ma fiUe« 

Vouf me Ia psapoaeries en ▼•in. 

., MAOAMS ORONVI. 

Maii\ pour youa prouver h. voui qui £tei un 
homme rais^iuaable , que la ration »eule me d^tcr- 
mine^ i I me pietidroit envie de ^ui offrir.... 

v Al. k m. 'vr ''«v 

Je refikie ro$ offres , madame , je ne luii pai 
homme k violenter les inclinationi. 

MAOAMB OaOMTS. 

Que j'auroU de plaiiit k toui vetiger de mon 
mari , de ma fiUe , do tout le monde enfin ! cai> 
tout I accordo pour me oontredire. Je toui prie , 
moniieur*... 
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11 n'eti ser^rien. 

' - ' H A DAM E dnoirTE. 
Qaoi i vous m« contredites tfvssi ? Oh ! je tous 
ferai de si gros avantages , que je tous obli gerai k 
epouser ma fille« 

t A!roili,iQtr£.' 
Quoi ! ma'mire , youfs youdriez fii'e&gager mal- 
gre moi ? ' I • 

ttlADAIIIE OROITTE.. 

. Malgre vous , ma fifle ! ne vous souyient-il plui 
i[ae YOu»' Dr'ftvez point de vohyiite ? ' . 

Helas ! quan<i je y^tfs ptfrloi» ainsi, je ne par- 
lois p€» si^e^meirt. Pourqu0l^'^Kl6z-yous em> 
pecher un riche etablisseme&tqo<s je'trQ(aye ayec 
M. Thibaudois? 

AtfAD'AME OnOHtK* 

Monsieur a ph» de bien que yaus n'en meritez. 

ATXGitiqVt. 

Eh ! ma m^r^ , je yotis en con jnre. 

MADAME ORONTE. 

Taisez-yous ; je sais toutes yos menees , le no« 
taire m a tout dit. Youloir me trahir ! m exp08er 
k faire Ia yolonte d'un mari ! Poot yous punir , je 
yons ferai signer le mime contrat que yous ayes 
fait dresser contre m6i ; je yaii le faire remplir du 
nom de YaUre; 
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SCfiNE XXIL 

ANG£LIQUE, YALfiRE. 

Nov, madtme, non, jeneiignerai point ; j'ai- 
neroii mieuz mourir que d'^pouter votra fillet 
▲ aatiigui, ImitantVnlire. 
J'aimarois mieux mourir que d'^pouser TOtra 
fiUe ! vous prononoaa cela bian naturellement. 

VALkaB. 
Gomme je le lana , ingrate. 

Et comma je le aouhaitoif. Gar , pour youi le 
faire prononcer d'un ton k le perfiiader k mamire, 
il a bien £dlu vous le faire sentir ▼ivement. Yous 
ne l'auriez pat si bien trompee , si je ne vous avois 
trompe vous-mdme. 

vAitai. 

£xpliquea-vous. 

AB6iLXQ17C. 

Pour faire consentir ma mire k oe que je son- 
haitois , il a fallu laisser aussi roon pire dans Ter- 
reur. II a agi naturellement i et^uand j'ai vu qu'ila 
^toient tous pour M. Thibaudois , j en ai fait aver- 
tir ma m^re , afin c[u'elle ftlt contre ; un billet in- 
oonnu l'a instruite du complot , et c'est ce billet 
qui a excite sa contradiction. Vo^ant tout le monde 
contre vous , elle a pris votre parti pour contre* 
dire tout ie monde , et veut vous'contredirc auasi. 
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Co qae j epteVd? est-il bien vrai ? Mon pnalheur 
m'accablou, moi) bonheur m'^blouit , ji^ ne 1« yoii 
pas encore.. 

AHOitl^VE. 

Je youdrois qtte youi ne le yiuitt gu'apves la 
srgnature. Je crains qtt«lqiie transport de joie in- 
discr^te ; non , Valere , nie soje^ point €ncore con- 
yaincu gue je yous aimen 

y A L k a s , .avee transport. 

Ah I trop aimable Angelique ! 

ABro£LIQUE. 

Quelqu'nn yiei^t., feignons encore 

SC£NE XXIIL 

ANGfiLigUE, VALfiRE, tUCAS. 

AifiGiLipnz. 

NoR , Yalire , ooa , je ne yous epouserai jamais 
malgre mol r 

l.,|rCAfri 

Non , morgtie , ce ne seroit pas malgre yous , 
car ce seroit de bon coeur qu ous repouseriais. 
Mais 9a ne serfi pas poiirtant ^ |cai« je me sis doute 
qu'ous maniganciais Tamour epsemble, et quc 
Tous faisiais semblanti Vofe mere alloit baille la- 
4cdans, oui; n^ais je Tai ayertie qu'oa8 la trom- 
piais. 

AN6iLIQnE« 

Ab ciel ! 



Malheureuz que tu es ! 

L v c A 9* 

Ce sera pour voud le malheur ; cat madame ya 
reyouloir ce qu'a youloit deyant qu'a sut qu'ous 
youliais Vj faire youloir ^ taut qu'y a que je lui ai 
dit tout ^a moi; car monsieur Thibaudoid mebaill« 
cent ecus. 

yAL^RB.. 

Eh! maraudi que ne m'en demandois - tu deux 
ceiits ? 

LtCAS. 

II n est pu temps , madame sait tout. Stanpau' 
dant si jeyous yojois l^ yotre argent , il ne seroit 
pu yrai que madame sait tout, car morgue ano 
sait rien. 

t 

AlfGiLIQUB. 

Ah ! mon paiiyre Lucas. . . . 

y A L i B E. 

r 

Tiens , yollk ma bourse. 

LVCAS. 

Et ylk madame qui reyiant , j« yais :. youi 
^pauler. 



e 



I « 



a$a L'ESPRIT D£ GONTRADICTION. 

SC£NE XXIV. 

ANG£LIQUE, VALfiRE, LUGAS, MADAME 
OHOKTE, THIBAUDOIS. 

I.VCA9. 

VfiVEtdon Tite , madame , vlk des jeunes gens 
qai se ^uerellont ; venez yite les separer ; je les ai 
trouv^s qui se disiont rage ; ils se dispntoient tant 
qae j'ai cru qa'ils etolent deja mari^s ensemble. 

MADAME OaOBtTE. 

R^Tolter ma fille contre moi ! U faut etre bien 
inSolent. Yous ¥oila encore ceans, monsieur? 
lortez tout^-4'heure.. 

-THlBAl7D(yiS 

Ya , ya , je suis plus complaisant que toi : tu m* 
fihasses , je m en yas. 

MADAME OnONTE^ 

Yous n*^tes qu'un brutal. 

TBIBAUDOIS. 

▲dieu , femme. ^ 

MADAME OROSTI» 

Un ben^t , un sot . . . « 

THIBAUDOIS. 

Je B*ai jamait contredit personne. 
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SC£NE XXV. 

iWGfiL'IQtJE, ViCrERE;tUCAS, ORONTB, 
MIDAME ORONTE, LE «OTIIRE. 

OAOSTB. 

Es Terit6 , ma femme....; 

MADAMB OK0V9B. 

Tiitez-Toni » mon mari. 

LB VOrTAlBt. 

Si j'oiois f^madaineV ^ona repr^s^nter.... 

KA9AMB OaOlTTS. 

Ja luii rayie qiia rous tojez aaaai contre Va- 
lira ! il na inanquoit plua que tous. Donnez ce 
aontrat ^^ ct que je conuaance par, sig^ner. ( £//e 
<i^iM. ) Allonf , Ang^liqaa , signez apris *moi { 
obiiMai. 

ABaiiiQUSy entignantm 

Ja na larai pai mari^a ponr cala ; car mon pira 
na raat paa lignar. 

MADAMB OBOVTB» 

Stgnas , monfianr mon mari , ai^ac, oa biao.«. 

OBOITB. 

Qnand ja lignetai , cala na fara rian , CBf Tonl 
na feraa paa iigaer Yalira da Ibrca. 

MADAMB OBOBTB. 

Ponr rona j obligar , moniiaar , j['ai hit mtttra 
ici nn mot da donation* 



i5< LESPRIT DE CONtRADICTION. 

YALERE se j£tte tout.d'uh coupsurie conirat et U 

sighe,, 
Eh I )6 n'ai cpi« faire de TOtre dpoatioB. ( Au 
notaire.) Fuyeai, monsieurj emport^» vite la mi- 
uute , de peiir que madame ne se dedise. 
LE NO T Aittc, /bn a//anf.' 
L'affaire est cpnsommee* ...;.../ 

SCfiP^-E XXVI. , 

T 

VAL£RE, ANG&L1QU£, ldcas, oronte, 

. .MADAMK ORONTE* 

MAoAiitli 6koin^]£. 
QrEy^htdii*ctela? ■.■.:' 

LtTCA'8. 

Je vous ayois ben di , madame , ipi s'tamiotkt 
i'un l'autre. 

OnOKTE. 

Je ne youldift <}iie la matier, nlmporte aaaacl* 

ItADliMB dHOlTTS.. 

Ah ! je sais trahie. 

Je me jetW li ros pieds , ma mirt. '' 

rALJtiiE 
Milfe pardons , madame. 

fllAtlAliCE OftON^e. 

Je ne le pard<>nnerai de ma Yie; 

OHOtTTE. 

Vous avez sigue. 
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Oui , mais je d^sh^ite ina fille ; je ne yeux ja- 
maif Toiv mon gendra ;.j« m« ••part d*aT«c mon 
mari , et je ferai pendre le notaire et Lucas.?..» Je 

VALkEE. 

Nous la ferons rerenir k force de soamissions. 

OEOVTK. 

VoiU c« guis'appelle l'eiprit de contradictioit. 



» . 
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